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Je ne défefpére pas de le prouver : Il eft 
l'homme par excellence, parce qu'affurémenc 
il eft dans le cas de réfléchir beaucoup plus 
que tout autre homme; & la réflexion 
mène droit au fentiment: De là le déve-
lopement des vertus. Il eft impofîîble qu'un 
humain quel qu'il foit, defcende dans (on 
cœur, & n'en revienne pas meilleur qu'il 
n'y eft entré $ vous me citerez quelqu'ex-
ceptions qui ne font rien contre la règle , 
d'ailleurs, fi nous examinions bien fcrupu-
leufement ces exceptions , nous trouverions 
qu'elles s'évanouiflent dans le détail L'hom
me de lettres donc, fent, plus que per-
fonne, ce que vaut la vertu, & la goûte 
d'avantage: Pour concevoir toute l'éten
due de la vertu, & en favourer la délica-
tefle, il faut necefTairement avoir un efpric 
philofophique ; & cet efprît philofophique eft 
le fruit de l'étude & de la méditation. Jettez 
un coup d'oeil fur les grands hommes ver
tueux ; vous diftinguerez d'abord SOCRATE 
& CONFUCIUS , tous deux gens de lettres 
La littérature produit dans une belle arne, 
les heureux effets , à peu près de la bon
ne dévotion ; la connoiffance intime, que 
nous ne fommes qu'un compofé d'erreurs , 
que l'humanité eft la chaine néceffaire qui 
lie tous les êtres répandus fur la terre; 
qu'il faut toujours en revenir à la natu« 
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r e , cette bonne mère , qui chérit égale
ment fes enfans ; que le refped & l'amour 
qu'on doit à Dieu, nous conduifent au 
refped & à l'amour dûs aux auteurs de nôtre 
vie, au refpedt & l'jmour dûs à nos Princes ; 
que cet Univers n'eft qu'une famille nom-
breufe, dont nous fommes également les 
membres; que la tendrefTe qu'exige une 
époufe, des enfans, des amis, eft la four-
ce des vrais plaiiirs ; qu'en un mot, la vé
ritable volupté, pour le fage, eft de ré
fléchir afin de s'attendrir, & d'être, fi je 
puis le dire, plus homme de jour en jour. 
L'homme de lettres voit dans ce que le 
vulgaire appelle des malheurs réels, de 
(impies accidens ; il fait fuporter la fortu
ne,* comme l'infortune: Vous ferez fur-
pris que je dife fuporter la fortune ! N'eft-
ce pas , Monfîeur , un poid fatigant pour 
la plupart des hommes - ? L'homme de 
lettres eft févére pour lui & indulgent 
pour les autres> confidérant la douceur, 
la tolérance, comme le germe des vertus * 
ne faifant pas le procès à un homme, 
parce qu'il eft habillé de vert, & à un 
autre parce qu'il eft habillé de gris; ref-
pe&ant même les préjugés qui peuvent 
contribuer à la fureté publique; & fegar
dant bien de montrer la vérité , fupofé 

que 
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oue la vérité fut nuifible ; foumettanc 
d'ailleurs fa raifon à la Religion & à cet 
arrèc qui ne peut partir que d'uu (Dieu, 
croire. Peut-être l'homme de lettres goûte-
t-il trop en mondain la vertu ! Il fe re-
pofe avec complaifance fur le plailîr de fe 
dire, je fuis (enfible: Homo fum. Mais 
un détachement plus grand, une abnéga
tion de foi* même, n'apartient abfolument 
qu'à la dévotiou ; & ce n'eft pas là un de 
Ces moindres miracles. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

L 1 
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(*) L E T T R E D>UN F E R M I E R 

Au P u B L Ï C A N O L O I S , 

SUR les terreurs & les foulévemens populai
res quà occafionnés la cherté des grains > 
& jur les moyens qu'on a pris pour y 
r&néâier. 

Au SIEUR LE PUBLIC ET COMPAGNIE, 

MONSIEUR LE PUBLIC. 

J E fuis de cette clafle qui vous nourrit 
tous, & que vous infultez,* en un mot je 
fuis Fermier. 

(*) Notte des Editeurs. Cette Lettre eft tra. 
duite du London Cbronicle ; fous une aparen-
ce de badinage & de légèreté cet écrit renfer
me des reflexions très tenfees ; nos Ledteurs 
font înftruits des cluneurs & des féditions qui 
fe font élevées en 1766 & qui fe font renou
velles Tannée dernière & même au commen
cement de celle ci, dans plufieurs Villes d'An
gleterre fur la cherté des grains Tout le monde 

fait 
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J'ai apris par vos papiers courans, que 

la récolte a été peu abondante dans quel-
qnes pays de l'Europe; je penfois que cet
te circonftance pourroit tourner à l'avanta
ge de la vieille Angleterre, & qu'en tenanC 
nos grains à un bon prix, elle pourroit 
faire entrer parmi nous quelques million? g-
qui viendroient fort à propos, vu la rare
té de l'efpèce dans le Royaume. 

Mais la ftgefle du Gouvernement vienc 
de défendre l'exportation des grains. Hé 
bien,il faudra donc nous contenter du 
prix qu'il a dans nos marchés? Non pas, 
a dit la populace , vous n'en aurez pas 
le prix a&uel du marché : Apportez en (î 
vous l'ofez. Nous le vendrons pour vous 
» • i — 1 • • • • • < 

fait que depuis long tems l'Angleterre eft nécef* 
fairement partagée en deux partis : Les pollef-
feurs des fonds & les Fermiers forment l'un, 
l'autre eft compofé des Artifans,des Manufac
turiers & des Commerçons ; nos lecteurs ver-
rons fans doute avec piaifir de qu'elle maniéré 
le premier <Je ces partis, envifge les clameurs 
du fécond & les moyens ijtie le Gouvernement 
a pris pour les faire ctffcr: Cette plaifauterië 
fervira d'efpèce d'introdudion, à quelques re. 
marques plus (érieufes * fur le vrai moyen folU 
tique d'empêcher les terreurs populaires, les mur
mures & les Jbulèvemens de ce: te efpèce, quô 
nous donnerons dans nôtre Journal de Juin* 

L l Z 
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à plus bas prix , ou nous le vendrons pour 
rien. 

Me voila donc également attaqué par la 
tète & par la queue du Gouvernement. 
Que faire dans cette circonftance ? 

Garderai-je mon grain dans mon grenier, 
pour fervir de nourriture aux rats ? POUN 
quoi non ? Ils ne peuvent être moins re-
connoiilans que ceux que j'ai nourris ju£ 
qua préfent. 

Mais les Fermiers font-ils les feuls qui doi
vent être dépouillés des fruits d'un travail 
honnête ? Un de ces Ecrivailîeurs qui crient 
fans cefle contre nous , adonné la lifte des 
plats qui avoient été fervis au mariage de ma 
fille, & nous a dénoncé au public corn, 
me des gens qui ont Pinfolence de man« 
gcr du bœuf & du pudâhig. Sans doute 
qu'il n'a jamais lu dans les bons livres le 
précepte qui dit, vous ne lierez point la 
bouche au bœuf qui foule le grain; ou 
qu'il nous croit moins dignes de vivre que 
nos bœufs. 

O ! mais les manufacturiers doivent être 
favorites , & il faut qu'ils vivent à bon 
marché. N 

Ecoutez, mon ami, les Fermiers vivent 
d'une manière fplendide, dites-vous. Et* 
je vous prie, voudriez vous qu'ils accu-
mulaflent l'argent qu'ils gagnent? Leurs 
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habits, leurs ameublemens, les font-ils eux 
mêmes , ou les uns pour les autres , afin 
de conferver l'argent parmi eux ? N'em-
ployent ils pas au contraire vos chers ma-
nufadluriers ? Ne répandent-ils pas ainfi 
dans toute la Nation l'argent qu'ils en ont 
reçu. 

Je vendrois ma laine plus cher, fi vous 
me la laiflïez porter dans les pays étran
gers; mais vos loix le défendent. Il faut 
qu'elle refte toute dans le pays, afin que 
vos manufacturiers l'aient à meilleur mar
ché. Ainfi, d'un coté, vous découragez 
parmi nous la nourriture des moutons; & 
de l'autre vous vous plaignes amèrement 
de leur rareté. 

J'ai oui dire à mon grand* père que les 
Fermiers fournis à la prohibition de l'ex-
jfortation des laines, avoient efpéré qu'ils 
auroiérit les draps à meilleur marché, h' 
manufacturier lui même ai&nt par là les lai
nes à un bas prix ; mais ils ont été trom
pés dans leur attente. Le prix des draps a 
toujours été en augmentant jufqu'à ce jour j 
parce qu'il a «té exporté, & que l'expor
tation en a^foutenu la cherté, 

Cependant, fi c'eft un bon principe que 
la prohibition d'une marchandife, afin que 
le Peuple l'ait à meilleur marché, il faut 

L 3 
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s'en tenir à ce principe, & le mettre en 
pratique dans toute fon étendue. Il falloit 
donc défendre l'exportation de vos draps , 
de vos cuirs & de vos foutiers ; de vos 
quincailleries & de vos manufactures de 
toutes efpèces , comme vous défendez 
l'exportation de nos bleds ; c'eft le vrai 
moyen de faire que votre Peuple les ait à 
bon marché & à très bon marché même, 
je vous ie garantis , tant qu'il exiftera des 
manufactures parmi vous. Ce fera le moyen 
de contenter une forte de gens, qui pen-
fênt que nous ne ferons point heureux, à 
moins que l'Angleterre ne devienne un 
pays de cocagne , où les rues font pavées de 
pièces de monnoics , & où les poulets tout 
rôtis crient : Mangez nous. 

J'entends dire, pour exeufer la prohi
bition, que quoiqu'il foit contraire à la 
Loi de mettre empêchement fur l'exporta
tion des grains, cela eft cependant nécef-
faire & jufte. Mais d'après cet exemple, 
ne pourra-ton pas dire auflî, que quoi 
qu'il foit contraire à la Loi que le Peuple 
arrête vos voitures % cela eft cependant 
néceifaire & jufte ? Ces deux cas font ab» < 
forment femblabics. Que fi Ton dit qu'il 
fout pafler un aéte d'amniftie aux Auteurs 
des défenfes, pour les fauves des fuites 
«ju'auroit l'opération qu'ils .ont faite con-
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tre tes Loix; il faudrait donc aufîî en paf. 
fer un femblabk en faveur de la popula
ce , lorfqu'elle fe fera laifle aller à quel
que violence. Je fais que quelques per. 
Tonnes prétendent qu'il faudroit pendre 
quelques gens du Peuple, afin de donner 
l'exemple: Mais li cela eft ainfi 
En un mot, & comme je l'ai déjà dit, 
lorfqu'on eft fur de la bonté d'un princi
pe, il faut s'en fervir dans tous les ca?. 

On nous opofe que les pauvres ouvriers 
ne peuvent acheter le pain à̂  un fi haut 
prix, à moins que leurs gages ne foient 
augmenté; cela peut-être. Mais nous au
tres Fermiers , comment pourrons-nous 
augmenter les gages des ouvriers, fi on 
nous empêche de vendre nos grains à un 
plus haut prix, quand nous en trouvons 
ï'occafion ? 

Selon tout ce que j'aprends , nous au
rions au moins une guinée de plus par quar
tes , fi l'exportation étoit permife ,* & ce 
feroit un argent que l'Angleterre tireroit 
de l'étranger. 

Mais, ne feroit-H pas jufte que les Fer
miers vendirent à meilleur marché dans 
l'intérieur du pays, afin que le pauvre eut 
le grain a d'autant pkis bas prix ? Il me 
femble que ce feroit là impofer une nou-

L 1 4 
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vel!e taxe pour l'entretien des pauvres* 
Oui, dit-on , triais n'eftce pas une bon
ne chofe qu'une pareille taxe? Jedeman* 
de, poinquoi cette taxe eft-ellc partielle? 
Pourquoi eft elle fnife fur les Fermiers 
feulement ? Si c'eft une fi bonne chofe 9 

Seigneur Public, prenez en vôtre part» 
indemnifez nous avec une portion de vô. 
tre tréfor. Il y a de l'honneur & du plai-
fir à faire une fi bonne œuvre ; & je vous 
aflure que vous ferez bien reçu au partage 
de l'un & de l'autre. 

Quant à moi, je ne fuis pas tout à fait 
convaincu de la bonté de cette opération. 
Je conviens bien qu'il faut fecourir les 
pauvres ; mais je fuis d'un avis différent 
fur les moyens qu'on emploie à cet effet. 
Je penfe que la meilleure manière de faire 
du bien aux pauvres, n'eft pas de les fai
re vivre avec aifance dans leur état de pau
vreté , mais de les tirer de cet état. J'ai 
voyagé beaucoup daus ma jeuneffe, &j'ai 
toujours obfervé que plus le public s'oc
cupe de foutenir les pauvres , moins les 
pauvres fongent à fe foutenir; ce qui les 
conduit naturellement à une pauvreté en*-
core plus grande: Et qu'au contraire moins 
on fait pour eux t & plus ils font pour 
eux mêmes ; de forte que plufieurs d'en-
treux parviennent jufqu'à s'enrichir. l\ 
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n'y^a point de pays où il y ait tant d'é-
tabliiTemens pour les pauvres» où il y ait 
tant d'Hôpitaux fondés & entretenus pac 
des charités volontaires, pour les mala
des & les eftropiésj tant de maifons de 
Charités pour les perfonnes âgées de l'un 
& de l'autre féxe, qu'il s'en trouve en» 
Angleterre. Joignez y encore la Loi qui 
aflujettit les biens des riches à une taxe 
fort pefante en leur faveur. Avec toutes-
ces obligations que nos pauvres doivent 
nous avoir, en font-ils plus modeftes, 
plus humbles, plus reconnoi&ns ? En font-
ils plus d'efforts pour fe relever eux mê
mes , pour alléger le fardeau de ceux qui 
les foutiennent ? Point du tout. On peut 
aflurer qu'il n'y a point de pays dans le. 
monde, où le pauvre foit plus pareffeux, 
plus débauché, plus yvrogne & plus in-* 
folent. Au moment que vous fondez un* 
établiflement en fa faveur, vous ôtez de de-i 
vant fes yeux les plus grands motifs de 
fon induftrie, la fobriété & la frugalité , 
en lui faifant efpérer que dans un âge avan
cé , ou dans la maladie, il trouvera des 
fecours autres que ceux qu'il pourroit ti
rer des épargnes qu'il auroit faites dans 
fa jeunefle, & quand il étoit en fanté. 
t n un mot, vous donnez un encourage
ment à la pareiTe; vous ne devez donc 
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pas être furpris de l'augmentation de patu. 
vreté, qui en eft l'efFet naturel. Révo
quez cette Loi, & vous le verrez bien
tôt changer de conduite. Saint Lundi & 
Saint Mardi céderont d'être des jours de 
Fètc. Le précepte , tu travailleras pen
dant jix jours % qu'il traite à préfent de 
commandement hors d'ufage, deviendra 
pour lui un précepte refpe&able: L'induf-
trie augmentera & répandra l'abondance-
parmi le plus bas Peuple. Son état devien
dra meilleur, & vous aurez plus fait pour 
fon bonheur, en le forçant de travailler 
pour lui, qu'en lui donnant une partie 
de vôtre bien. 

Excufez, Seigneur Public. fi je vous ai 
donné la peine de lire mes rêveries fur 
un fu}et aulîî intéreffant ; j'en ai lu beau
coup des vôtres, & c'eft à ce titre que je 
crois mériter un peu d'indulgence » au 
moins de ceux qui parmi vous font écrivains» 

J'ai l'honneur d'être > &c. ARATOIU 
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J O S E P H , 

0 u 
[ 

L A P R O B I T É * . 

C O N T E 

JLfBS deftins avoîent fans doute, marqué 
ma naiffancc dans un petit Village de Pi
cardie près de Nôtre-Dame de Lyefle % 

ptiifque j'y vis le jour il y a environ qua
rante ans. Je voudrois qu'il me fut auilî 
facile de faire connoitre ma famille que 
ma patrie ; mais tout ce que je puis dire 
à ce fujet, n'eft que ce que j'en ai apris 
moumême du Curé de la Paroifle qui a 
pris foin de mon éducation. 

Tous les anciens du Village afTuroient 
qu'il n'avoit jamais altéré la vérité f ainfî 
je dois croire, comme il me l'a dit» que 
je fuis le neveu de fon frère , ce qui n'eft 
nullement contre la vraifemblance II me 
recommanda encore de regarder la Dame 
Nicolle, fa gouvernante, comme ma me-
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re; cette brave femme, en effet, n'a ja*, 
mais ceffé tant qu'elle a vécu de me don
ner des marques d'une tendrefle vraiment 
maternelle, & d'avoir foin de mon enfan
ce comme fi j'eufle été fon propre fils. 

Le bon Curé n'en prit pas moins à cul
tiver mon efpric, dans lequel il trouva 
tant de facilité, qu'avant l'âge de vingt 
ans il m'avoit enfeigné tout ce qu'il favoit, 
c'eft à dire, lire couramment dans le la
tin & le franqois» écrire lifiblement, & 
même expliquer un peu de fon bréviaire» 
ayflï pafToit>il dans le canton pour un Ec-
cléfiaftique d'une profonde érudition: ce
pendant il n'en étoit pas plus vain, car 
il me difoic fou vent,* mon cher JOSEPH , 
j'ai toujours penfé que les fciences don
nent aux hommes plus d'orgueil que de 
vertus, elles rempliflent la tête de fumées 
& vuident le cœur de fentimens, c'eft 
pourquoi je me fuis toujours plus attaché 
à bien vivre qu'à beaucoup aprendre ; j'ai 
mis mon ambition dans mes devoirs, 
mon honneur dans ma probité, & mon 
bonheur dans ma confcience; j'ai trouvé 
que le témoignage intérieur valoit bien 
l'opinion publique. Je tacherai donc jus
qu'à la fin de mes jours de glifler incon
nu entre la louange & le reproche. 

Sur tout, mon enfant, ajoutok i l , avec 
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plus d'importance , fuMout, que la frau
de n'entre point dans ton cœur, & que le 
menfonge ne forte jamais de ta bouche, 
vérité & probité c'eft la dévife d'un hon
nête homme , avec ces deux vertus on ne 
fauroit manquer. 

C'étoit communément le foir après le 
fouper que le bon Curé me donnoit ces 
utiles leçons, qui jettoient de profondes 
racines dans mon cœur, auflî les arrofions 
nous fouvent à chaque inftant de plufieurs 
verres de vin de la dixme,que nous trou
vions auffi bon que s'il eut été de Baune 
ou de Nuys. 

Quand le bon homme avoit bien mora-
liTé, & par conféquent bien bu, il trou-
voit fon lit avec beaucoup de peine, & 
Dame NICOLLE & moi nous l'y portions 
de nôtre mieux, car ce n'étoit pas une 
chofe facile. 

Un jour que la gouvernante étoit incom
modée, & que le Pafteur avoit beaucoup 
moralifé, je voulus le porter feul fur fon 
lit ; Par la raifon que je viens de dire, 
plus il moralifoit & plus il étoit pelant, 
ce qu'il avoit de commun avec bien d'au
tres i il étoit donc fi lourd, qu'échapant 
à mes forces , il tomba rudement fur le 
plancher , d'où il ne me fut pas poffible 
de le relever. 
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La Dame NICOLLE étoit donc hor* 

d'état de me fecourir; aller chercher queU 
ques uns de fes paroifîiens pour m'aider* 
^eut été manquer de prudence, car je 
n'aurois jamais pu leur faire comprendre 
que c'étoit fur la morale qu'il s'étoit ainfî 
appefami, & ils n'auroient pas manqué 
d'en porter tout autre jugement peu fa> 
vorable à fa continence. 

Je me contentai donc de lui glifler un 
oreiller fous la tète & de le bien couvrir, 
afin qu'il put dormir dans la place qu'il 
avoit choifie malgré moi. 

Mes (oins réuifirent au delà de mes ef* 
pérances, car il ne s'en releva jamais ; & 
foie que le froid l'eut faifi , foit que là 
chute feule ait caufé fa mort, foit que fa 
fin eut été marquée à cette place de fa 
(aile à manger, je ne faurois fonger à ce 
trifte événement fans me fentir quelques 
petits reproches de parricide, car malgré 
tout ce qu'il m'avoit affurc , je n'aî 
jamais pu m'empêcher de le regarder com
me mon père, îans doute, comme je l'ai 
déjà dit, à caufe des bons foins qu'il a 
pris de mon enfance en dépit des médifans. 

On entend d'ici les cris de la défolée N I 
COLLE , lorfqu'eile aprit cette funefte nouvel
le • le prefbitère, l'Eçlife, la facriftie, chi
que mailun du Village en retentit. 
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Elle ne manquoit pas d'arrêter tous ceux 

qu'elle rencontroit dans fon chemin, afin 
de foulager avec eux fa douleur. 

Ah/ Comére BARBE , CoufîneSIMONE, 
Sœur JULIENNE! Quel Pafteur nous avons 
perdu/ Ah îdifoit JEAN LOUIS, c'étoit le 
fbutien de nos familles; oui répondoit (a 
femme TOINETTE , c'étok le père de nos 
enfans. 

Enfin le bon Curé fut enterré au grand 
regrec de fes chers Paroiffîens, & fur-
tout de la pauvre NICOLLE , qui fe cou* 
fola pourtant, parce qu'on ne fauroit tou
jours pleurer. 

Elle ramaffa ce qu'elle put de la petite 
fucceilion du bon homme, qui fe trouva 
fi mince, que perfoane ne daigna la lui 
contefter, car il avoit toujours aimé à bien 
vivre ; c'cft à dire, à faire bonne chère. 

Il étoit queftion de fonger à me pour* 
voir j q'eut été dommage d'çnfouir mes ta-
lens dans un Village, auili me difpolau 
je à partir au plutôt pour venir au grand 
jour de Paris. 

La bonne NICOLLE me fit faire un ha-
billement complet avec une foutane du 
défunt, me choifit fes meilleures chenau 
fes, en fit un paquet , & m'emballa avec 
dans le coche de Laon , où elle paya ma 
place par furcroit de generofité > js dis pat 
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iurcroic, car elle avoit joint deux louis 
de fa bourfe à mes petits profits de ta fa-
criftie, dont je Pavois fait la tréforiére; 
& après avoir coufu le tout dans la baf. -
que de mon habit, elle m'embralTa & me 
dit adieu, non Tans avoir la larme à l'œil, 
& fans me recommander la probité avec 
laquelle elle avoit entendu dire au boit 
Curé que l'on ne pouvoit manquer de fai* 
ce fon chemin. 

Deux marchands forains, deuxFrancif-
Gains, un Gafcon & JOSEPH compofoient 
la voiture que quatre énormes chevaux 
traînoient d'un pas tardif & pefant. 
• La bonne Gouvernante m'avoit recomandé 

de manger avec le cocher afin de dépenfer 
moin* ,• mais je ne me fentis pas la force 
de ré(i(ler à l'invitation que les deux mar
chands me firent de me mettre à table 
avec eux, ce qui d'ailleurs ne laifla pas 
que de flater un peu ma vanité , parce qu'ils 
avoient des veftes d'écarlate galonées. 
. Le diner n'eut rien de remarquable, fi-

non que les marchands s'emparèrent des 
plats, le Gafcon delaconverfation, de forte 
qu'il ne me refta que les yeux & les oreil
les dont je pufle faire ufage ; & je n'avois 
pas encore pu trouver le moyen de placer 
deux mots dans la converfation ni quatre 

bouchées 
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bouchées dans mon eftomac, lorfque le 
cocher vint nous prçfler de partir. 

Le fouper fut plus long & plus agréa
ble, le Gafcon l'égaya par Tes bons mots 
& par plufieurs tours de pafle pafTe qu'il 
fit très adroitement avec fou affiéte & fon 
verre qu'il cafla & racomoda fans qu'il y 
parut, il finit par efcamoter tous les cou-» 
teaux de la compagnie qu'il feignit d'ava
ler. 

Je le regardois avec de grands yeux 
ftupides fans pou voir rien comprendre à 
fa magie ; je me hazardai cependant à lui 
demander d'un ton auffi bête que la quef. 
tion , s'il avaloit les couteaux-tout de bon ; 
û je les avale, s'écria-t-il, je vous avale* 
rois vous même. 

Cette menace me fit faire d'abord un 
mouvement de frayeur ; mais comms j'a-
vois remarqué qu'il n'étok pas la moitié 
ni fi grand ni fi gros que moi, & que 
j'avois lu dans quelques livres de mon 
oncle, que le contenant devoit être né-
cefTairement plus grand que le contenu, 
je meraflurai, & lui dis avec courage que 
je n'en avois pas peur. , 

hh bien ! voulez vous parier cent Louis ? 
J'aurois bien voulu les avoir, mais au dé
faut d'une fi grande fomme, je fongeoi» 

M m 
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que je pouvois profiter d'une fi belle oceû 
fion pour doubler ma petite fortune. 

Cet homme f penfois je en moi même, 
ne dit pas la vérité, par confequent il ne 
fauroit avoir raifon ; je découfus donc fans 
faire fembtant de rien les quatre louis qui 
ttoient dans ma bafque, & je les mis har
diment fur la table, offrant de les parier. 

Le Gafcon accepte le défi, & fans ti
rer l'argent de fa poche, il fe met en 
devoir d'exécuter la gageure, m'empoigne 
le bras & m'y enfonce les dens jufqu'au 
fang. Ahi, ahi ! Monfieur, vous me mor
dez? Eh! fandis, croyez vous que je vous 
avalerai fans vous mâcher, répond froide
ment le Gafcon. 

A cette faillie tout le monde partit d'un 
éclat de rire, & le Gafcon fe mit en de
voir d'empocher les quatre louis que je 
n'aurois p̂ s ofé lui difputer, tant j'écois 
refté honteux, mais les autres convives 
lui dirent que n'ayant pas configné fon 
argent, il n'étoit pas jufte qu'il tira le 
mien , & ils me condamnèrent feulement 
à payer deux bouteilles de vin de Cham
pagne, qui furent bues à ma fanté & à 
mes dépens. 

La route fe continua ainfi gaiement jut 
qu'à Pans. Nous n'en étions qu'à quatre 
lieues lorfijue. nous rencontrâmes un carof-
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Te verfé dans un fofle : La Dame à qui il 
apartenoit vint au devant de nous, apuyée 
fur le bras de fa femme de chambr# ; & 
s'adreflant au cocher, elle le pria de vou
loir bien aider fes gens à relever fa voitu
re , avec îa permiffion de ces Meilleurs > 
ajouta telle, en nous faifant une profonde 
révérence. 

Vraiment oui, dirent les deux marchands; 
& à quelle heure arriverons nous ? 11 faut 
que nous allions à la douane faire vifiter 
nos marchandifes, avant que nos caifles 
foient renfoncées, que nos ballots foient 
refaits ; que nous les aions fait porter au 
Cheval rouge, rue St. Dénis, il leroit 
bien minuit : Allez vôtre chemin, Cocher? 
• La Dame fe retiroit confufe de la répon-
fe grofliére des marchands, & moi j'en 
fus Ci touché, que fui vaut le mouvement 
de générofité qui s'empara de moi, fans 
dire au cocher d'arrêter, j'ouvris tout à 
coup la portière du coche, je fautai à 
bas, & j'allai offrir trtes fervices à la Da
me qui étoit déjà éloignée de quelques 
pas. 

Ne croyez vous pas que nous allons 
vous attendre, me crièrent mes compa
gnons de voyage? Non, non, Meilleurs, 
je vous en difpenfe, vous pouvez conti-

M m 2 
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«uer votre chemin, je faurai bien vous 
rattraper; & je me mis à l'inftant en de
voir d'aider au cocher de la Dame qui fe 
confondoit en adtions de grâces. 

J'écois jeune & vigoureux, & moitié 
force, moitié adrefle, nous parvinmes à 
dégager affez heureufement l'équipage de 
la Dame fans y rien endommager. 

Nous n'avions pas laiffé que de mettre 
du tems à cène opération , le coche devoit 
être fort loin ; je me difpofois cependant 
à le rejoindre , mais la Dame m'afiura qu'el
le ne le foufriroit pas, & elle m'obligea 
à monter avec elle dans fon carofle. 

Lorfque nous nous y fumes arrangés 
avec tous les pacquets & les cartons qui 
marchent ordinairement à la fuite des Da
mes qui voyagent, celle que j'avoitfi bien 
fecourue m'aprit qu'elle revenoit de (a 
'maifon de campagne qui n'étoit qu'à demi 
lieue -de l'endroit où nous l'avions trou
vées & connoilTmt facilement à mon air 
& à mon maintien que j'arrivois à Paris 
pour la première fois, elle me demanda, 
en m'apellant Monfieur l'Abbé, ûellepou-
voit fans i-ndiicrétion s'informer des rai-
fons qui m'y *>nduifoient, fi c'étoient mes 
affaires ou Simplement l'envie de voir cet
te Capitale qui m'y amenoit $ elle ajouta 
obligeamment que fa queftion n'étoit point 
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caufee par fa curiofité, mais par le défit 
lîncère de pouvoir me témoigner fa re-
connoiflance pour le fervtce que je lui 
avois rerHu, & toujours en m'apellanfr 
Monfieur l'Abbé, fans Houre à caufe de mon 
habit noir, de mon chapeau mal retapé 
& de mes cheveux coupés en rond. 

J'apris à cette obligeante Dame que je 
tt'étois point Abbé, & je lui racontai avec 
vérité, ainfi que le Curé me Pavoit recom
mandé, ma petite hiftoire,- & les projets 
qui m'amenoient à Paris. 

Je la vis fourire à quelques endroits 
de mon récit > elle parut contente de mes 
difpofitions, & fur-tout de ma naïveté. 
Elle ajouta qu'elle étoit charmée que te 
hazard m'eut flkifi adrefle à elle, qu'elle 
cherchok un gar<jon fage & bien élevé,. 
qui écrivit fous fa didée quelques réfle
xions auxquelles elte fe livrok ordinaire* 
ment tous les matins. 

Comme j'étois occupé, & très occupe à 
la remercier de (es bontés, nous rejoignî
mes mes compagnons de voyage, que 
nous trouvâmes à peu près dans la mê
me fituation où ils venoient de nous lait 
1er; le cocher s*étoit amufé derrière (a 
voiture, & les chevaux qui s'étoient dé
tournés de la chauffée, avoient mis les 

M m f 
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roues dans une ornière profonde, d'où ils 
ne pouvoient les retirer. 

Je dis aux marchands qui étoient def-
cendus à leur tour, que je ne manque-
rois pas de faire dire au Cheval rouge 
qu on pouvoit les artendre tôt ou tard j 
& nous puiftmes fièrement au grand trot 
des chevaux. 

Que l'on fe figure la joie quej'éprou-
vois de me voir dans un beau carrofle, avec 
une belle Dame qui me kifoit fécretaire 
de fes réflexions du matin* Jamais Con-
ful ou Didateur ne fit fon entrée dans 
Rome avec tant d'orgueil que je fis la 
mienne dans Paris > j'imagioois que tout 
le monde mejeçardoit & devoit me trou
ver auflî curieux à voiç que tout ce qui 
s'otFroit à n?es regards me; le paroiflbit. 

Je fus bien extafié en yçyant les apar-
tpmens de Madame DE FRONGI , qui cepen
dant n'avoient rien de fort extraordinaire 
pour quiconque ne (bruit pas lurti d'un 
prelbuèr. de Village. 

Lorfqu'on eut décidé démon logement, 
Mademoiielle JULIE , la femme de cham
bre de Madame D E F R O N G I , fut char
gée de m'y conduire; il étoit petit & 
tour au haut de la maifon » mais d'ailleurs 
afllz commode. 

Oh ça, me dit Mademoifelle J U L I E , 
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je me flatte que nous ferons contens de 
vous » ma maitrefle eft d'une humeur très 
facile, quoi qu'elle foit Veuve, riche & 
bel efprit : Jentendoh facilement ce que 
vouloit dire veuve & riche, mais pour le 
bel efprit, je fus obligé de le demander 
à Mademoifelle JULIE, qui, après avoir 
fouri à ma queftion, m'aprit ce qui pro-
curoit à fa maitreffe le titre de bel efprit. 

Ce n'eft pas, me dit etle, de la dofe de 
jugement & de lumières que la nature a 
donnpe à Madame DE FRONGI qu'il eft 
queftion, c'eft de celui qu'elle emprunte 
dp commerce des favans & des Auteurs 
les plus renommés qu'elle reçoit chez elle. 
Elle donne régulièrement à diner quatre 
fois par femaine à un certain nombre de 
ces Meilleurs, qui lui rendent compte 
des nouvelles littéraires, qui analifent les 
ouvrages nouveaux, & qui déterminent le 
degré de confidération qu'elle doit leur 
accorder 5 leurs jugemens font comme le 
contrôle qui les alloue & qui en fixe la 
valeur, les Auteurs anciens ne manquent 
pas d'être appelles à la corn paraifon , & 
tous les Philofophes de la Grèce fe trou
vent fouvent cités à propos d'une chan-
fon. On en vient enfuite aux définitions 
métaphifiques, & l'on ne s'en tireroit ja~ 

M m % 
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mais, fi quelque plaifant n'en fortoit pat 
un bon mot. 

Le lendemain nôtre maitreffe écrit les 
traits qui l'ont le plus frapée pendant ces 
fub^mes converfations 5 c'eft ce qu'elle 
appelle fes réflexions, & vous êtes l'heu
reux mortel qu'elle a choifi pour lestranf-
mettre à la poftérité. 

Le difcours de Mademoifelle JULIE ne 
m'avoit guéres plus inftruit que je l'étois 
avant qu'elle eut parlé; je ne pouvois 
comprendre comment on pouvoit acqué* 
rir Pefprit qu'on n'avoit pas , feule
ment en donnant à diner à des gens 
qui en avoient» mais je n'eus pas été 
mis trois ou quatre fois en exercice de 
ma charge , que je compris que Madame 
DE FRONGI raifonnoit à peu près comme 
un écho parle. 

Elle a voit encore la foiblefle de vouloir 
paffer pour un efprit fort ; mais à tous ces 
ridicules là près, c'étoit bien la meilleure 
femme du monde, & je m'attachois fin-
cèrement à elle, fi bien que je crus ma 
confcience engagée à l'avertir des travers 
que fes prétendons lui donnoient dans le 
monie 

Ne vaudroit-il pas mieux, Madame, 
lui dis-je un jour , répandre vos bien-
faits fur vos parens, que Ton dit n'être 
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jp&s trop à leur aife, que fur un tas de 
gens, qui, à conp fur, ne vous en ont 
pas grande obligation ? Avec ce que vous 
dépenfez pour les diners que vous donner 
à ces parafites, vous pourriez aifément 
défrayer toute vôtre famille ; & , vive 
Dieu, Madame, ne vaut-il pas mieux fe 
voir au milieu des fîens qu'avec des étran
gers? 

MonGeur DE LAONOIS, car c'eft le nou
veau nom qu'on m'avoit donné en me re
vérifiant de ma nouvelle charge, celui de 
JOSEPH ayant paru trop commun pour un 
Secrétaire} Monfieur DE LAONOIS, me 
dit Madame DE FRONGI, je vous ai pris 
pour écrire mes obfervations, mais je ne 
me fais point engagée à écouter les vôtres » 
ainfi vous m'obligerez beaucoup de me les 
épargner déformais. 

Je fus très furpris de voir ma franchife 
fi mal reçue, & mon zélé fut encore 
plus mal recompenfé quelques jours après. 

J'avois entendu dire à nôtre cuifinier 
beaucoup d'impertinences fur le compte de 
Mademoifelle JULIE, à qui je favoisqu'il 
faifoit fa cour ; je fus offenfé jufqu'au fond 
du cœur de cette perfidie envers une per-
fbnne qu'il recherchoit en fecret , & qu'il 
méprifoit publiquement. J'en avertis cha-
(ttablement cette fille , qui, au lieu de me 
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remercier de Pardeur que je montrois pour 
fes intérêts, faillit à m'arracher les yeux ; 
& ayant porté fes plaintes à fa maitreffe, 
qui n'étoit déjà que médiocrement conten
te de mes remontrances, conclut que je 
n'étois qu'un petit brouillon» & me ren
voya comme un fot. 

En fortant de la maifon je rencontrai 
un des favans de nos commenfaux, & com
me il me vit portant fous le bras mon 
paquet que je n'avois point oublié au co
che de Laon, il me demanda où j'aîlois; 
je lui apris en peu de mots mon aventu
re, & il me dit que fi je ne lui en im-
pofois point, & que je n'eufle pas donné 
d'autre (ujet de mécontentement* il me 
prendroit à fon fervice ; il me donna fou 
adrefle, & rendez vous pour le lendemain 
matin. 

Je ne manquois pas de m'y rendre, & 
je n'eus pas lieu en entrant chez mon nou
veau maître d'éprouver Pétonnement que 
les appartemens de Madame DE FRONGI 
m'avoient caufé. 

Mon cherLAONOis, me dit-il, enm'a-
pellant du nom de ma Province qu'on m'a-
voit donné, j'aprouve la franchife de ton 
caractère, & je te fais bon grê d'avoir eu 
la force de donner à la pauvre Madame 
DE FRONGI unconfeil fi falutairejce qu'eU 
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le pouvoit faire de mieux , c'étoit de t'en 
marquer fa reconn»>iflance & de le fuivre, 
mais la pauvre Dame a la fureur des bel
les lettres comme d'autres ont celles des 
ajuftemens, des colifichets, que veux-tu, 
ce font des femmes, c'tft à dire, foiblet 
fe & vanité ; comment veux tu leur faire 
aimer la vé*ité? Qjant à moi, mon cher 
ami, qui fuis Phnofophe , je paffemavie 
à fa recherche, & tu ne pourras jamais 
me faire un plus grand plaifir que dç me 
la préfenter fans celle ; l'orgueil, l'envie, 
la colère, l'intempérance, les paffions 
des hommes enfin, n'ont jamais approché 
de mon cœur, qui neconnoit d'autre em
pire que celui de la fag;ffe& de la vertu, 
& je ferois même peu de cas de mes bon
nes qualités, il la modeftie ne marchoit 1* 
première. 

Dieu foit béni, dis-je en moi-même, 
en me félicitant de l'honnête homme de 
maître que la Providence m'avoit fait ren
contrer fi heureufement. 

Je tache d'employer , continua-t-il, le 
peu de talens que la nature m'a donné, 
afin d'acquérir quelque gloire, je travaille 
depuis quinze ans à un roman philofophi-
que , dont les mœurs & le Gouverne
ment recevront un grand avantage. J'y 
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donne des confeils aux Rois & dis leçons 
aux MiniftreS. 

Mais je ne fuis pas riche, & comme 
il ne faut pas mourir de faim pour gagner 
l'immortalité, }e m'amufe à compoferquel
ques petits ouvrages, foit en vers, foit 
en profe t qui malgré la févérité des Jour-
naliftes & Pavidicé des Libraires, ne lait 
fent pas que de me produire fuffifamment 
dequoi vivre : Tous mes amis en font casr 
on les aplaudit beaucoup chez les grands, 
à qui je vais les lire; & je puis dire, 
fans bleffer la modeftie, qu'il s'en fait 
peu de pareils dans le fiécle où nous fom-
ines, il faudra que vous me les tranf-
criviez lifiblement & corrredement ; & 
comme vous me paroiffez ne pas manquer 
de fens, & avoir reçu une bonne éduca
tion , vous me ferez plaifir de me dire vô
tre fentiment, mais fans condefèendance 
aucune, je l'exige : Oubliez que vous 
tn'apartenez, & ne fuivez que la vérité de 
vôtre caradère, fongez que je vous le 
recommande comme maitre, & que je 
Vous en prie comme ami. 

Je ne me fentois pas de joie d'avoir ren
contré un patron d'un caradère (î admira
ble , & je lui promis de lui obéir exacte
ment» ainfi qu'il le défîroit. 

Je fus long-tems avec lui fans avoir 
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occafion d'exercer ma franchife, parce qu'il 
ne me donnoit à copier que quelques paf-
fages détachés qu'il me marquoit dans plu-
fieurs livres qu'il parcouroic rapidement, 
ce qu'il appelloit foire des efprits * fouvent 
même il s'en raportoit à mon goût feu
lement, & je faifois auffî des écrits. 

Enfin il mit la dernière main à une 
Tragédie à laquelle il travaillent depuis 
long-tems, & que je lui avois entendu ré
citer plufieurs fois en fe démenant comme 
un pofledé, ce qui dans le commencement 
m'avoit caufé beaucoup de frayeur, car je 
Je croyois atteint de quelque mal violent. 

Il me la remit enfin precieufement comJ 
me un père qui confie le foin d'un enfant 
chéri; il me recommanda à plufieurs re» 
prifes , d'en prendre le plus grand foin & 
de la copier avec la plus grande exaditu-
de. Je le lui promis, & il partit tran-
quile pour aller diner chez mon ancienne 
maitrefle. 

Le féjour que j'avois fait chez cette 
Dame, la converfation des gens de lettres 
que j'javois entendu fouvenc, & lalcdure 
(les bons livres donc j'avois profité, avoienc 
commencé à me developer le goût; &je 
n'eus pas plutôt jette les yeux fur le cluf 
d'oeuvre de mon maître, que je crus que 
c'étoit quelque parodie. Dans cette ides 
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je me mis à tranfcrire, mais je n'eus pas 
la force d'en copier plus de deux Scènes, 
tant cette pièce me parut ridicule. 

Eh bien ! cher compagnon de mes tra
vaux, me dit mon maitre en rentrant, 
où en eft la befogne ? Tu n'as pas man
qué d'y prendre pîaifir, &, fans doute, 
elle £ft bien avancée. 

Ma foi, Monfieur, je n'ai pu me ré
foudre à aller plus loin » lui répondis je , 
en lui montrant le peu que j'en avois 
mis au net, je ne fais fi c'eft pour rire 
ou fi c'eft tout de bon que vous faites par
ler vos perfonnages d'une manière fi gro-
tefque, & je vous aflure que je n'ai pas 
coutume de copier ce que je ne faurois 
comprendre. 

Ceft à dire, me répondit mon Poète 
philofophe, en paliflant de colère, que 
cette Tragédie n'a pas l'avantage d'obtenir 
vôtre aprobation ? Puis en feifant tomber 
fur moi un regard de mépris comme fur 
l'être le plus abjeâ, vil manant, continua-
t il, que j'ai ramalfé dans la boue , créa
ture groflïére, infolent écriturier, il vous 
fied bien de vouloir à travers vôtre vi-
fiére épaifle juger les beautés fublimes d'un 
ouvrage immortel. Téméraire OSEAS, 
craignez ma juftç colère, dérobez*vous 
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derrière vôtre charue, & vous cachez 
au châtiment que vous méritez , &c. &c. 

Il y avoit aparence, comme mon Phi-
lofophe me Pavoit dit, qu'il ne s'étoit 
jamais mis en colère, car il fortit de fa 
bouche un amas d'injures , femblables à 
un torrent qui rompt enfin la digue qui 
le retient depuis long-tems. Il me jetta 
au nez le peu que j'avois tranfcrit de fa 

, pièce, & j'eus alors grand regret de n'en 
avoir pas copié davantage; mais comme 
c'eft, excepté les injures & les menaces» 
la feule chofe que j'aie reçue pour mes 
gages, je crois pouvoir fans fcrupule join
dre ici le premier fragment d'un ouvrage 
dont il ne refte aucun vertige. 
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T R A G E D I E . 

A C T E U R S . 

TAMPON , Roi des Tapouis. 
BEDAINE, Général des Armées. 
BARBUE t Princefle du Sang Royal. 
LAMENTINE , Amante de BEDAINE. 
PLAT MINE , Confident. 

Les personnages muets font cinquante piè
ces de canon % deux cent Gardes à pied, 
cent Gardes à cheval, £ff douze Vaijfeaux 
de guerre. Le Tljéâtre repréfente un défert. 

La Scène efi en Afrique, & pour la ri-
gidarité du cojhime, tous les Auteurs doi~ 
vent être barbouillés de noir. 

SCENE 
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S C E N £ PREMIERE. 

B E D A I N E , P L A T - M I N E. 

P L A T - M I N E . 

4_ N ce jour glorieux quelle douleur foudaine 
Couvre l'augufte front de l'illuflre Bedaine ? 
Qui peut ternir Péclat de vos brillans exploits ? 
Les Wlargajas fourni flechifftnt fous vos îoix, 
Et les Topinamb^ux par leur propre retraite , 
Dans le tond des forets vont cacher ir ur défaite ; 
En vous le Gineiro reco<moitun vainqueur, 
Et le Roi des Tapouis vous accorde fa fœur. 

B E D A I N E . 

Que me dis-tu? 

P L A T - M I N E . 

Seigneur, la Princefle Barbue, 
Elle eft borgne , boiteufe, & même un peu bofTue ; 
Mais les brillans honneurs d'un hymen glorieux 
Sur ces légers défauts doivent fermer vos yeux. 

B E D A I N E . 

Je fais que mes pareils vi&imes des ufages, * 
^our de grands incèrêts font de fots mariages ; 

N n 
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Mais quand le cœur s'eft pris de belle paflmu 
U «ft fbur<Uux confeils de toute ambition. 

P L A T . M I H , 

Quoi / le TÔtre infenfible cft-il devenu tend»? 

B E D A I N E . 

Ce que tu ne fais pas je m'en vais teforprendit. 
Le tems pafle n'tft plus, donc il faut l'oublier f 
Par des récits pompeux pour re pas t'ennuyer 
Comme font les Héros, je paflerai i'hiftoire 
Du fiége de Grenade , où j'acquis quelque gloire* 
J'y fus efclave, ami, lorsqu'on m'y crut va'nqutur* 
J'y gagnai des lauriers, mais j'y perdis mon cœur. 
Une beauté s'offrit à pan fer mes bl effares, 
Car j'avois aux taHons gagné les engelures, 
Ses foins plus emp'efles, plus tendres chaque jour t 
Dans mon cœur attendri firent naître l'amour. 
Je lui rendis bientôt tendrefle pourtendrefle* 
Elle etoit mon efc'ave, elle fut ma maitrtffe. ( 
Couronné par la gloire air.fi que par l'amour » 
Vers ces paifibles lieux jt tiâtai mon retour,, 
Nous mimes à la voile, & le vent favorable 
Sembloit nous accorder un trajet agréable , 
Biais la tempête , ami, nous a tt en doit au port * 
Pour la première fois j'apttliendai la mort. 
Eh/ qui ne l'auroit craint en vcyant ies a! larmes, 
Ses craintes , les foupirs, fon tlefefpoir, fes termes? 
Quand je tremblois pour elle, elle trembloit pouf 

mot. 
Et tous les dsux tremblans, nous tremblons (Tefroi, 
Quel terrible moment / i'iat*AUnc que i'en loutoi* î 

i 
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P L A T - M I N E . 

Moi, Seigneur / peu s'en faut qu'à mon tour je ne 
tremble. 

B E D A I N E . 

Ah / fi je te peignois ! . . . . i 

P L A T - M I N fi. 

Il vaut mieux achever. 

B E D A I N E . 

Nous arrivons enfin, car il faut arriver, 
On m'aprend que Tampon, ô difgrace imprévue! 
Pour prix de mes exploits me deftine Barbue $ 
Dans ce danger prenant, ami, que devenir ? 

P L A T - M I N E . 

De Tune être répoux, l'autre l'entretenir; 

B E D A I N E . 

Je te rends grâce, ami, ta prudence m'éclaire > 
Je vais fuivre à ttnilant ce confeil falutaire. 
On vient, c'eft Lamentine, 

N n % 
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S C E N E I L 

BEDAINE,PLAT MINE, LAMENTINE. 

L A M E N T I N E . 

\J ^Éél^tout eftperfci 
Le Roi veut que fa fœur... 

B E D A I N E . 

Nous avons tout prévu t 
Et tu n'y périras rien , va, ne fois point jaioufe , 
Le cœur fera pour toi, 

L A M E N T I N E . 

Oui, mais Tampon m'époufe. 

B E D A I » E. 

G ciel / 

L A M E N T I N E . 

Odel! 

P L A T . M I N E . 

Ociel» 
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B E D A I N E furieux. 
Que la foudre en carreaux t 

Que le ciel , que l'enfer, que la terre & les eaux, 
Que le courroux des Dieux, Qu'une guerrelfunefte* 
Que la flamme &le feu , que la mort & la peite...» 
Mais tu n'y confens point ? 

L A M E N T I N E . 

Chçr Prince • y cojifcntir ? 
Tampon à ce nom (èul vous me voyez rrémir, g 
Tous mes fens font glacés, & tout mon cœur frif* 

fone, 
Bourrai-je confencir à devenir Tampone ? 

Il eft bien dommage que cette pièce ne 
foit pas reflrée toute entière au public ; au 
deuxième ade il y avoit un fonge, au 
troifiéme un combat, au quatrième un 
confeil, & au cinquième trois re onnoi£ 
fances : Il y avoh aullî quatre dénouement 
tout prêts pour la commodité du public » 
auflï les Comédiens la reçurent ils avec 
tranfport, & lorfque je Tapris, je com
mençai à me méfier de mon jugement $ 
j'imaginois bonnement qu'ils s'y connoiC 
fuient comme les lapidaires en diamans * 
attendu que ce font eux qpi les mettent 
en œuvre. Mais ayant confulté quelques 
uns de leurs amis > ils|furent moins perfua-
dés de leur infaillibilité > & n'oférent pas 
la donner au public. 

La fuite Ifour le mit frochaitu 
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D E L'INTERPRÉTATION DES LOIX. 

X ARMI les opinions de l'efprit humain l 
il en ett quelques unes qui par la vanité 
de leurs objets & par les grands avantages 
quelles ont procuré' aux hommes, méri. 
tent le nom d'erreurs très utiles & d'heu-
reufes chimères ; tels font les délires des 
Chimiftcs par raport à la pierre philofo. 
phale, les travaux des Géomètres pour 
trouver la quadrature du cercle, les recher
ches des Mcchaniciens pour produire le 
mouvement perpétuel, par les efforts de 
fart ; à quoi j'ajoute les méditations des 
Phitofophes pour établir une fociété poli
tique, dans laquelle la félicité & la fureté 
que procureroient des Loix fages & conf
iantes , feraient également répandues fur 
tous les membres qui compofcroient cette 
fociété. Toutes ces chimères utiles, ont 
admirablement fervi aux progrès de la phi-
fique, des mathématiques & du grand 
art de la législation, car en fouillant dans 
ces mines, pour chercher ce qui n'éxif-
toit point, on a trouvé des veines & des 
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métaux ignorés qui ont été de la plur 
grande utilité. Chacun fait de combien 
de remèdes, & de comportions les unes 
curieufes& les autres utiles, nous fommes 
redevables aux vaines recherches des Al-
chimiftes : Les Géomètres favent les grands 
fecours qu'à aporté à la théorie fublime 
des courbes , la recherche de la quadratu
re du cercle ; J'en dis autant des autres 
chimères, de la même efpèce. Une infti-
tution politique parfaite, a été le but des 
recherches de plufieurs grands hommes * 
qui depuis PLATON jufqu'à nos* jours > ont 
eu l'idée auffi.fubiime que chimérique de 
voir les hommes jouiflfans au moyen d'é
quitables Loixr. d'une, liberté. &, d'une fà^ 
reté confiantes. 

Les hommes ordinaires ne connoiflent 
guères que la fociété dans taquçlle ils naît 
fent & vivent* jamais ils n'eurent l'idée 
d'analifer les principes qui la compofenc, 
c'eft pourquoi, regardants la forme de leur 
inftitution focialë comme la meilleure > oti 
les voit toujours prêts à payer du mépris 
le moins équivoque, tous ceux qui leur 
propofent d'y faire des changement utiles. 
Les hommes au contraire ,, qui après avoir 
été dans Terreur l'ont enfin reconnue >ea 
examinant par eux-mêmes la réalité des 

N ii 4 
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objets , par une efpèce d'indignation fur 
leurs Ululions paffées & afin de fe laver , 
pour ainfi dire , de la tache des opinions 
de leur jeuncâe, prétendent réformer tout 
& aplaudiflent avec fanatifme à toutes les 
idées qui ont l'air de la nouveauté, adop
tants un plan de nouvelle législation fur ia 
plus légère faparence d'utilité. L'homme 
vraiment fage s'arrête au milieu de ces 
deux extrémités, & au moyen du doute 
& de l'examen , fans préjugé comme fans 
prévention fur les opinions anciennes ou 
nouvelles , il recherche uniquement ce qui 
eft vrai & utile. 

Un autre obftacle qui s'opofe fortement 
dans la plupart des hommes aux réformes 
diverfes qu'on voudroit entreprendre, c'eft 
l'examen peu aprofondi qu'il font des prin
cipes des chofes & les bornes étroites de 
la vue ordinaire, qui les engage prefque 
toujours à exclure la meilleure législation, 
dès qu'ils voient qu'il en réfulte le moin
dre inconvénient,comme fi dans toute int 
titurion politique, la grande règle & mê
me l'unique,n'étoit pas la combinaifon & 
le choix entre les biens & les maux. Il 
n'eft point de Loi, il n'eft point defiftè-
me en effet, & il n'en pcutexifter aucun, 
dont il ne puifle naitre quelque, inconvé
nient * dans le$ chofes humaines, il s'agit 
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toujours de choifir le moindre mal * non de 
vouloir établir un ordre parfait qui eft* 
impoffible, & voilà Pécueil des politiques 
fans expérience. Chacun fçait & répète 
la maxime, qu'il faut choifir Je moindre 
mal & ne pas rechercher une perfe&ion 
chimérique, & cependant dans Implication 
vous trouvez peu de perfonnes qui n'agit 
fent d'une manière directement opofée à 
cette maxime. C'eft ce que j'ai eu oca-
fion de remarquer de nouveau il y a quel
ques jours, dans une Société où je me 
trouvai avec quelques perfonnes de diffé
rents états. 

La con ver fat ion tomba fur l'inter
prétation des Loix & je racontai à 
cette occafion ce qui fe trouve dans 
une Diflertacion, fur les raiforts de pro
mulguer & d'abolir les Loix , écrite 
par un Roi, qui indépendamment de 
fa couronne eft un znembre illuftre de 
la République des Lettres* on y lit, qu'en 
Angleterre il y avoit une Loi contre la 
bigamie. Un homme fut accufé d'avoir 
cinq femmes , mais comme la Loi s'ob-
ferve à la lettre, en Angleterre, & que 
h cas de cinq femmes avoit été omis, l'a-
cufc fut remis en liberté & abfous. Dès 
que j'eus conté cette anecdote, un de mes 
auditeurs commença à rire de tout fon cœur* 
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Se peut-il qu'il y ait des Juges ailèr 
imbéciles, dit-il, pour ne pas compren
dre que celui qui a cinq femmes en 
a deux, & que fi Ton punit un hom
me coupable de bigamie» par trois années 
de galère, celui qui en a époufé cinq 
ayant été bigame deux fois & demi, doit 
être par conséquent, fept années & demi 
a la rame au moins. Ah ! s'écria morUiom-
tne, quel excès de ftupidité f Tous mes au
diteurs à cette exclamation éclatèrent, les uns 
fe moquant ouvertement de l'Angleterre, qui 
n'eft pas au fond fi ridicule, furtout (ur 
mer, les autres de celui qui avoit conté le 
fait, d'autres enfin de l'aâèmblée, foup-
çonnoient que j'avois voulu m'amufer & 
que ce prétendu (ait étoit de mon inven
tion. Je laiflai calmer ce tumutte r & lorf-
que je vis que Ton pourroît m?écouter pai
siblement , je repris la parole, en m'adref-
Tant à M. M. qui avoit ri de fi bon cœur.. 

Seroit-il bien poflible, mon cher Mon
iteur, que vous aiez pu vous perfuader 
que tous tes juges d'Angleterre ne favent 
pas que cinq eft plus que deux & qu'é* 
poufer cinq femmes, eft plus que d'en 
épouler deux? Je ne faurois le croire;» 
Daignez donc de grâce, ne point tant vous 
glorifier de vôtre découverte, & perfua* 
dez vous bien que les Juges d'Angleterre» 
lavent que deux eft un moindre nombre que 
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cinq. Sur quoi tombe donc, je vous 
prie, vos ris & vôtre mépris ? Sur ce 
que les Anglois ayant une Loi qui punit 
ce!ui qui prend deux femmes , & n'en 
ayant point fiqui puniiTe celui qui en a pris 
cinq, ils n'ont pas entendu l'efprit de la 
Loi, ni l'intention du Législateur, & s'en 
font exactement tenus à Ton fens littéral, 
vous trouvez abfurde , que le Juge ait 
obfervé la lettre de la Loi & non pas 
Pefprit , examinons donc, fi en effet la 
chofe eft fi ridicule ou fi peu fenfée. 

Commençons d'abord par diftinguer le 
Législateur & le Juge & établirons pour 
premier principe, que ces deux titres ne/ 
peuvent ni ne doivent jamais être confon
dus. Le Législateur eft toujours le Sou
verain , que ce foit un feul homme, ou plu-' 
fleurs, ou la Nation entière raflemblée 
fuivant les formes diverfes de Gouverne^ 
ments. La Loi eft un ordre public du 
Souverain, qui rend obligatoires toutes les 
allions des fujets en général. Cette puif. 
fance refpedtable de promulguer les Loix 
eft inhérente à la Souveraineté, elle ne 
peut être exercée que par le Souverain, 
ou par une perfonne qu'il a choifi à ce fu-
jet, mais elles doivent toujours être pro
mulguées en fon nom. Le Juge au con
traire ne peut être Souverain» ce doit 
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être un homme ou une aflemblée d'honv 
mes , qui n'ont été établis, que pour 
faire obferver les Loix. Le Légiste-
teur commande, le Juge fait exécuter Tes 
commandemens. Si le Législateur faifoifc 
exécuter, ou fî le Juge commandons la 
fureté publique n'exifteroit plus-, parce qug 
les d«ux pouvoirs, fe réunifiant dans la mê
me perfonne, il en nait néceffnrement la 
puiflance d'oprimer impunément à l'abri des 
formes refpe&ables de la juftice, & l'opinion 
de la fureté perfonelle, opinion très précieufe 
& dans laquelle confifte réellement toute 
la liberté civile» feroit totalement détrui
te. C'eft donc uns chofe très conforme i 
la faine raifon , que le Juge ne s'érige j&. 
mais en Législateur, car comme l'a dit le-
Grand BACON. S in Legislatorem Index, 
tranfiret omnia ex arbitra. penderent> ( De 
Augmfçieîtfy HL Vni , aph. 44. ) Cette 
vérité effentielle eft préfentée avec la plus 
grande force par l'Auteur immortel dej'ef-
prit des Loix ( L. XL C. & ) lotfqu'tt 
dit* Quand la puiffance législatrice & la 
puiffance exécutrice, font réunies dans l* 
même perfonne , ou dans le même Corps de 
Magiftrature % il ri eft plus de liberté, par
ce qu'il ejl a craindre, que le Monarque ou 
le Sénat ne faffe des Loix tirani gués, qu'il 
fera exécuter tir uniquement. 
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Mats pour aller au vrai, daignez reflé

chir, Meilleurs, quel feroit l'état d'une 
fbciété d'hommes, dans laquelle il n'y au-
roit ni loix écrites ni loix établies par Pu-
fage ou la tradition. Il y auroit cepen
dant des Juges dans cette Société, parce 
que dans toutes, il eft néceflaire qu'il y 
ait une force quelconque, pour répiimer 
& prévenir les ufurpations & les querelles 
toujours prêtes à s'élever. Et quelle fe
roit, je vous prie, Pauthorité de ces ju
ges ? Entièrement defpotique. Ils pou. 
roient enlever à chacun, fes biens, fa li
berté & fa vie, parce que de pareils Ju
ges n'auroient d'autre loi que leur volonté 
ou leur caprice; ainfi chaque citoyen fe
roit dans un efclavage parfait. Il pourroic 
arriver fans doute, que ces Juges feioient 
des hommes de probité, qui écoutants la 
voix de cette loi naturelle qui a di&é 
toutes les bonnes loix écrites, n'uferoient 
de leur pouvoir que pour contenir les 
méchans ; il pourroit arriver fans doute , 
que les décidons de ces Juges feroient un 
modèle d'équité & de fagefle ; mais le 
contraire pourroit arriver aulîï & cette 
feule poflîbilité, ôte à chaque citoyen l'o
pinion de fa liberté, & par conféquent il 
ne peut jamais ècre fur de foi ni de fes 
propres adioas. Dàiis ces contrées ou le 
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Defpotifme règne, en Afie, on a vu des 
Monarques qui pofledoient toutes les ver
tus propres à rendre leurs fujets heureux 
& qui les rendoient tels en effet » alors la 
Tirannie pratique n'exiftoit pas, mais 
celle de fyftème n'en exiftoit pas moins ; 
l'empire de la loi, n'en étoit pas moins 
fubordonné au pouvoir d'un homme, & 
chacun fçait cependant que ; In libero fcl 
pulo imperia legum potentiora funt quam 
homimim. Commençons donc par établir 
cette vérité démontrée , que dans une So
ciété ou il n'y auroit point de loix & ou 
il y auroit des Juges, le pouvoir des Ju
ges feroit illimité & defpotique, ce qui 
revient à cette autre proportion, que dès 
que le Législateur & le Juge ne font 
qu'une même perfonne , cette perfonne 
jouit du defpotifme le plus abfolu & que 
la Nation ne jouit d'aucune efpèce de li
berté politique. 

Alors un de mes Auditeurs m'interrorrr-
pit en me demandant ce que j'entendois 
par liberté politique & fi par hazard j'étois 
dans l'idée qu'il pût y avoir une. Société 
dans la quelle chacun pourroit agir fui-
vaut fes caprices ou l'impulfion de fes 
paillons ? Monfieur, répondisse , j'en
tends par liberté politique % l'opinion ou 
doit être chaque citoyen, de & fureté 
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çerfbnnelle, de la propriété de ce qu'il 
poflede & du pouvoir dont il doit jouir 
de pouvoir difpofer de lui même & de fea 
biens , autant que cela n'eft point con-
traire aux loix établies par une authorité 
légitime. Je dis donc, que cette liberté 
politique feroit anéantie dans une Nation, 
ou le Juge feroit Législateur, Je dis, qu'on 
verroit dans cette Nation l'efclavage de fyt 
tème, moins violent que celui qui naît 
par la force ou l'abus, mais plus durable, 
plus confiant que ce dernier. C'eft là 
Meilleurs> les vérités qui ont engagé les 
Ânglois, il grands amateurs de la liberté 
politique, à établir que le Juge feroit to* 
talement efclave de la loi» & ne pour* 
roit en être que le fîmple exécuteur. Voici 
donc le raifonnement qu'ils ont fait. Si 
k Juge devient Législateur, la liberté po
litique eft annéantie, or le Juge devient 
Législateur dès qu'il eft en fon pouvoir 
d'interpréter la loi ; ainfi qu'il n'ait ja
mais ce pouvoir, qu'il foit uniquement 
exécuteur de la loi, & qu'en l'exécutant 
il s'en tienne donc, au fens fîmple, étrcii 
& littéral des paroles 

Qjie le Juge devienne Législateur dès 
qu'il eft en fon pouvoir d'interpréter la 
loi, c'eft une proposition évidente par elle 
même; il iuffit pour en être convaincu 
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de réfléchir, qu'interpréter, veut dire fe 
meure à !a place de celui qui a écrit la 
loi, & chercher comment le Législateur 
auroit vraifemblablement décidé tel ou tel 
cas, fur lequel la loi ne s'eft pas claire
ment expliquée. Interpréter c'eft faire dire 
au Législateur plus qu'il n'a dit, & ce 
plus eft la mefure de la puiflance légisia* 
trice, que s'arioge le Juge. L'interpréta
tion de la loi peut avoir lieu de deux dif
férences manières Î la première, c'eft quand 
l'affaire dont il s'agit de décider n'a point 
été prévue par la loi, quand c'eft coût à fait 
une affaire nouvelle fur laquelle il n'exifte 
aucune loi claire & pofitive. La féconde 
manière, c'eft quand dans le corps des 
loix, il y a deux principes oppofés, entre 
les quels il faut choifir pour décider le 
cas qui fe prélènte. Dans la première fup-
pofition , le Juge fous le prétexte d'inter
préter l'eCprit du législateur, fait réelle
ment une nouvelle loi, fur la quelle il 
rend une fentencej & par là, le législa
teur & le Juge ne font plus que la même 
perfonne. Dans la féconde (upofîtion, le 
défordre n'eft pas aufll apparent, mais il 
n'en exifte pas moins car , juger fur des 
loix qu'on auroit faites foi même , ou juger 
fur des loix légitimement promulguées à 

la 
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la vérité, mais diverfes, oppofées & entre 
les quelles on auroit la liberté de choific 
tancôt Tune , tantôt l'autre f pour rendre 
des jugemens fouvent oppofés fur des cas 
fembîables, c'eft à mon gré , quant à la 
fureté & à la liberté politique à peu de 
chofe près la même chofe, & le Juge qui 
aura le pouvoir de choilir une loi plutôt 
qu'une autre , eft réellement législateur , 
puifqu'il donne force de loi à tel (èns de 
cette même loi plutôt qu'a un autre: 
Ainfi le Juge devient Législateur dès qu'il 
peut interprêter la loi & confond dans la 
même perfonne deux pouvoirs qui doi
vent conltarnment être féparés, & dans la 
diftindtion des quels dépend eifentiellement 
la liberté politique d'une Nation. Veut-
on donc qu'une Nation conferve fa liberté 
politique , qu'elle ôte à tout Jjge le 
pouvoir d'interpréter la loi dans aucun 
cas, ou G elle en agit autrement, il arri
vera, que les loix entre les mains de 
l'homme puitfant &rufé, feront conftam-
ment des armes prêtes pour attaquer & 
tromper & ne feront point des armes dé-
fenfives entre les mains de l'homme Foi-, 
ble ou ignorant. , 

11 n'y a donc que deux partis à pren* 
drc en etabliflant le fyftème d'une Nation 

O o 
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pour ce qui regarde l'office des Juges i 
c'eft de rendre le Juge exécuteur fervile 
de la lettre de la loi, ou de lui en per
mettre ^interprétation. Obfervons les biens 
& les maux que peuvent produire ces 
deux inftitutions , & voyons fi en effet la 
^Nation Angbife a eu tort dans le fyftème 
qu'elle a adopté. 

Si le Juge efl; fi m pie & fervile exé
cuteur de la lettre de la loi , il en 
peut naitre l'inconvénient dont j'ai fait 
mention au commencement de ce difcours 
& d'autres du même genre que le Juge 
ne pourra décider , parce que la loi n'a 
pas pu les prévoir & qu'il eft impoflîble 
en effît qu un code de loix 9 puifle conte
nir toutes les adtions que le caprice de 
l'homme peut faire naitre. Je réponds > 
ou il s'agit d'un jugement criminel, com
me dans l'exemple cité , & quel mal pourra 
jamais produire l'impunité d'un ftul hom
me, qui a fait une adion con:raire au 
bon ordre de la fociété, a&ion qui avoit 
été omife par le législateur? Certainement 
le mal ne fera jamais fort grand ; il le de-
viendroit fans cloute fi cet exemple d'im
punité pouvoit fervir dnns des cas pareils; 
mais le Législateur d'Angleterre dans le 
cas xité, porta d'abord après ce defordre 
unique, le remède au mal, en Enfant une 
loi nouvelle qui défendoit la polygamie 
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fous les mêmes peines impofées auparavant 
contre la bigamie} Ainfî, ceux qui pour 
fe mettre à l'abri des peines décernées con
tre quiconque épouferoit deux femmes» 
en auroit époufé un plus grand nom
bre , fe vit privé de ce prétexte. Le 
premier cas refta impuni, parce qu'il avoit 
été commis avant que la loi l'eût défendu 
littéralement, & que la loi n'oblige point 
avant qu'elle foit légitimement promul
guée,- mais les autres cas femblables fu
rent généralement fournis à la peine im-
pofée par le législateur lui-même, au 
quel il appartient feul, d'étendre ou de 
reftreindre le nombre des. adions libres 
des citoyens. Il eft vrai, qu'il n'eft pas 
pofïîble de* renfermer dans un code toutes 
les adions que peuvent faire les hommes, 
mais il eft vrai auifi de dire, que tous 
les délits peuvent fe réduire en claffes, 
& qu'une fuite d'années moins longue 
qu'on ne penfe peut fournir à peu près 
toutes les additions à faire au code, pour 
qu'il comprenne dans un petit nombre de 
loix générales tous les cas vraifemblable-
ment poffibles. 

Que s'il s'agit de caufe civile, un lé* 
gislaccur prudent peut diminuer de moi-
tiéj les caufes des procès, en retranchant 



J48. JOURNAL HELVETIQUE 
aux hommes cette liberté funefte & prêt 
<jue illimitée de faire des conventions de 
tout genre entr'eux ; car, je crois ferme
ment par exemple, qu'en réduifant les 
teftamens à quelques formules auffi peu 
nombreufes, que précifes & claires, hors 
des quelles un teftament ne feroit pas va
lide, en établiflant des degrés limités de 
fucceflîon, en étabîiflant enfin des formes 
invariables pour les autres conventions, 
je crois dis-je, qu'on verroit difparoitre 
de la Société , la moitié de ces difputes de 
jurifprudence privée qui la défolent. Ceft 
ainfi , qu'en formant un code de loix fa-
ge & équitable, qui reftrcindroit les limi
tes des a&ions légitimes , il feroit facile 
de les réduire auffi à des clartés particu
lières ; que fi par hazard, il fe préfentoic 
un cas qui ne fut compris dans aucune 
clafle, le législateur ou un corps qu'il 
nommeroit, le termineroient fuivant les 
principes de la fimple équité, confondant 
pour ce cas unique les deux perfonnes de 
Législateur & de Jugej mais cet exemple 
devroit être rendu fans conféquence pour 
l'avenir, par la promulgation d'une loi 
générale pour les cas de même nature. Les 
inconvéniens de rendre le Juge efclave 
de la lettre de la loi, fe réduifent donc à 
<* qu'un premier délit pourra relier im-
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puni, & que dans une difpute civile omi~ 
fe par la loi, on devra recourir au légis
lateur ou à celui quvil aura nommé , au 
lieu d'avoir la fentence du Juge. Chez. 
une Nation , ou la législation fera bien 
faite, ces inconveniens ne feront jamais 
ni frequens ni confidérables ; au lieu que 
la perte de la liberté politique, irrépara
ble de l'interprétation de la l&i, eft un mal de-
fyftème, un mal habituel, qui ronge, 
qui détruit tout principe moteur & vivi
fiant des hommes. 

Il n'eft point de pouvoir plus dtrnx, 
plus bienfaifant que celui des loix, elles 
ne connoiffertc ni partialité, ni pallions * 
ni intérêts, & elles ordonnent- immuable
ment les mêmes chofcs à tous les citoyens. 

Mais à quoi réduifez vous ctonc l'office 
d'un Juge, me dit un de mes Auditeurs-^ 
fi la loi pourvoit à tout^ l'office Lde juge 
devient parfaitement inutile. Moniîeur, 
répliquai-je, la loi doit prefcrire, com
ment on pourvoit à tout, & te juge doit 
exécuter ce que prefcrit la loi. Un Code 
ne fuffit point pour donner la tranquillité 
& la fureté à une Nation, il faut encore 
que les moyens prefcrits par la loi pour 
la tranquilité& la fureté publiques, foyent 
mis en exécution, & c'eft-là ce qui re~ 

O o 3 
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garde le Juge. Son office n'eft point auflî 
facile qu'il vous paroit, il confifte furtout 
dans la vérification des faits, il doit trou
ver , il doit chercher par un travail éclairé, 
la vérité, il doit la faire connoitre, cela 
fait , fa tache eft remplie, c'eft la loi qui 
fait le refte & qui commande. Le feul 
defpotifme vraiment utile, même nécek 
faire pour la profpérité d'une Nation, 
c'eft le defpotifme des loix ; le def
potifme proprement dit , c'eft-à-dire la 
volonté abfoiue & arbitraire d'un feul, ne 
peut être utile qu'aux Nations corrom
pues qu'il ramène aux vrais principes de 
Tout Gouvernement. Vous voyez par-là, 
Meilleurs , que le fait du Poligame An-
glois, n'eft ni fi peu vraifembîable, ni fi 
étrange, ni fi ridicule qu'il vous a paru 
au premier coup d'œil. 

C'eft ainfi que je terminai mon difeour», 
mes Auditeurs fe levèrent & fortirent •, un 
de mes amis qui fe trouva par hazard fur 
la porte, écouta les raifonnemens que fai-
foient entr'eux mes Auditeurs en fortant; 
l'un difoit, cet homme eji toujours bizarre 
dans fe opinions, l'autre belles chofes dans 
la théorie j chimères , abfur dites dans la 
pratique! un troifienie difoit d'un ton 
grondent & fâché; Toujours cet Angleterre 
toujours P Angleterre. Un quatrième difoit 
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à tous ; tout ce que vous avez entendu » 
font tout autant de fophifmes. Enfin t 

j'eus occafion de remarquer de nouveau 
dans cette ocafion, que l'homme renonce 
à Tes préjugés le plus tard qu'il peut ; que 
la raifon perfuade difficilement des efprits 
imbus d'anciennes opinions; que le parta
ge de l'ignorance à la vérité eft beaucoup 
plus facile» que celui de l'erreur à la vé
rité > que l'homme toujours Tous l'empire 
de l'imagination permet bien qu'on Jafle 
de nouveaux fyftèmes en tout genre, ja
mais qu'on détruife les anciens ; qu'enfin 
l'amour propre inhérent à l'homme» lui 
fait cgnftamment foutenir comme vrai, ce 
qu'il a une fois regardé comme tel » & que 
fe plier, fe loumettre avec impartialité à 
la vérité» eft une efpèce d'héroïfme peu. 
commun. 

Kïfl 

O o 4 
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A V A N T U RE I N D I E N N E . 

Par M. Y. R. V. 

X YTAGORE dans Ton féjour des Indes» 
comme tout le monde fait, apprit à l'éco
le des Gimnofophiftes , le langage des bê
tes & celui des plantes. Se promenant 
un jour dans une prairie affez près des ri
vages de la mer, il entendit ces paroles: 
,, Que je fuis malheureufe d'ècre née her-
„ be, à peine fuisje parvenue à deux pieds 
^ de hauteur , que voila un monftre dé-
„ vorant, un animal honible , qui me 
„ fou le fous fes larges pieds ; fa gueule eft 
w armée d'une rangée de faulx tranchantes, 
w avec laquelle il me coupe 9 me déchire 
^ & m'engloutit > les hommes nomment 
9> ce monitre un qjoutoni je ne crois pas 
» qu'il y ait au monde une plus abomi-
n nab!e créature. 

PiTAGORfe avança quelques pas i il trou
va une huitre qui bai'loit fnr un petit ro
cher, il n'a voit point encore embrafle cet
te admirable {x>i, par laquelle il eft def-
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fendu de manger les animaux nos fembla-
blés ; il alloit avaler l'huitre , lorfqu'elle pro
nonça ces mots attendrhfatis : *, O nature ! 
„ que l'herbe qui eft comme moi ton ou-
„ vrage eft heureufe ! Quand on l'a cou-
„ pée, elle renaît, elle eft immortelle, 
„ & nous, pauvres huitres, en vain iom-
„ mes nous defFendues par une double 
„ cuirafle: Des fcélerats nous mangent par 
„ douzaines à leur déjeuner; & c'en eft 
„ fait pour jamais. Quelle épouvantable 
„ deftinée que celle d'une huître, & que' 
„ les hommes font barbares. 

PITAGORE treflailîit ; & fentit l'énormité 
du crime qu'il alloit commettre : Il deman
da pardon à l'huitre en pleurant, & la re
mit bien proprement fur fon rocher. 

Comme il révoit profondément à cette 
avanture, en retournant à la Ville, il vit 
des araignées qui mangeoient des mouches, 
des hirondelles qui mangeoient des arai
gnées , des eperviers qui mangeoient des 
hirondelles. „ Tous ces gens la, dît-il » 
„ ne font pas philofophes. 

PYTAGORE, eh entrant, fut heurté, 
froilfé, retiverfé par terre par une multi
tude de Gredins & de Gredines, quicou-
roient en criant : „ C'eft bien fait, c'eft bien 
p fait, ils l'ont bien mérité. Qui ? quoi ? 
„ dit PYTAGORE, en fe relevant; & les 
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„ gens couroient toujours en difant : Ah! 
„ que nous aurons de plaifir de les voir 
w cuire. 

PYTAGORE crut qu*on parloit de lentil
les ou de quelqu'autre légume. Point du 
tout; c'étoit de deux pauvres Indiens» 
n Ah ! fans doute , dit P Y T A G O R E , 
* ce font deux grands phitofophes qui font 
„ las de la vie, & ils font bien ailes de 
m renaître fous une autre forme; il y a 
m du plaifir à changer de maifon, quoi 
„ qu'on foit toujours mal logé, il ne 
„ faut pas difputer des goûts. 

Il avance avec la foule jufqu'̂  la place 
publique, & ce fut là qu'il vit un grand 
bûcher allumé , & vis-à vis de ce bûcher, 
un banc qu'on appelloit un tribunal,&fur 
ce banc des Juges qui tenoient tous une 
queue de vache à la main, & avoient fur 
la tête un bonnet reiTemblant parfaitement 
aux deux oreilles de ranimai qui porta Si* 
LENE quand il vint autrefois au pays de 
BACHUS , après avoir traverfé la mer Ery-
trée à pied fec & avoir arrêté le foteil & 
la lune, comme on le raconte fidèlement 
dans les Orphiques» 

Il y avoit parmi ces Juges un honnête 
homme fort connu de PYTAGORB. Le 
fage de l'Inde expliqua au fage de Samos 
de quoi il étoit queftion dans la fète qu'on 
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Indiens , dit-il, n'ont aucune envie d*être 
brûlés, mes graves confrères les ont con
damnés à ce fuplice : L'un pour avoir dit 
que la fubftance de Xacca n'eft pas la fubf. 
tance de Brama , & l'autre pour avoir 
foupqonné qu'on pouvoit plaire à l'être fu-
prêrae par la vertu, fans tenir en mouve
ment une vache par la queue, parce que 
difoit il, on peut être vertueux en tout 
tems, & qu'on ne trouve point toujours 
une vache à point nommé. Les bonnes 
femmes de la Ville ont été fi effrayées de 
tes deux propofîtions fi hérétiques , qu'el
les n'ont point donné de repos aux Ju
ges jufqu'à ce qu'ils aient ordonné le fupli
ce de ces deux infortunés. 

PTTAGORE jugea que depuis l'herbe jut 
qu'à l'homme , il y avoit bien des fujets 
de chagrin. Il fit pourtant entendre rai-
fon aux Juges, & même aux dévotes, & 
c'eft ce qui n'eft arrivé que cette feule 
fois. 

Enfuite il alla prêcher la tolérance k 
Crotone ; mais un intolérant mit le feu à 
fa maifon: Il fut brûlé lui qui avoit tiré 
deux Indiens des flammes. 
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R E P O N S E 

De rAuteur du premier Difcours fur cefu* 
jet : La profpérité découvre les v?ces>, ^ 
tadverfitè découvre les vertus. 

M O N S I E UR» 

J ' A I inféré au mois de Mars dans le 
Journal Helvétique» par fantaifie, un peu 
par hazard, fans prétention d'Auteur, un 
Difcours fur ce fujet : La profpérité décour 
vre les vices &c$ propofé en 176c par 
l'Académie de Befançon. Le dérangement 
de ma fan té, le cercle d'occupations férieu* 
fes dans lequel je roule , ne m'ont pas per
mis de tranfcrire mon brouillon, ( ce qui 
a occafionné quelques fautes cPimpref-
fïon, (*) ) bien moins encore de perfec
tionner ce petit Difcours par un plus am
ple dévelopement, fur-tout la féconde par* 
tie qui a été étranglée par néçeflîté ; car 

(*) La plus confiderableeft à la première ligne 
de te page 279 Que ta profpérité. Supofei unpoiat 
en place de ce Que &c 
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Vous ne devez pas igaorer , Mon-

fîéur, la coutume barbare qu'ont nos 
Académies, de circonfcrire Péloquence dans 
l'efpace d'une demi heure, de rejeter les 
meilleurs Difcours, tel que celui de JEAN 
JAQUES ROUSSEAU fur l'inégalité des con
ditions , pour en couronner de plus foi
res , mais qui ont le mérite de la briève
té. Je n'ofois embrafler tout mon fujec 
parce que je me défiois de la fève de moti 
imagination trop abondante pour lors, & 
qui auroit produit une foule de penfées, 
que je n'aurois pu élaguer fans un grarçi 
travail , faute d'ami pour me diriger. 

Il faut avouer cependant que fi je m'é«. 
tois attendu que l'on feroit attention à cet
te petite pièce anonime , jaurois taché de 
la rendre digne de cet honneur. L'entre-
prife n'étoit pas aulfi difficile que vous 
pourriez l'imaginer. Je favois après coup 
que l'Académie auroit défiré que les concur-
rens euflent fait découler toutes leurs preu
ves d'un principe général tiré de la natu
re du cœur humain. Je Pavois entrevu, 
eafaifant Panatomie de mon propre cœur, 
cette caufe qui dépouille fouvent les heu
reux de leurs vertus , & les malheureux 
de leurs vices ; mais l'exemple de ceux qui 
nous ont précédé dans cette carrière me 
fit abandonner ma découverte. Il me fern-
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bloic que je pouvois les imiter, & tirer 
comme eux mes preuves de Philtoire. C'efë 
cette variation qui a rendu mon plan peu 
ferme. Je compofois d'ailleurs dans une 
fituation très trille, peu propre à facrifiec 
aux grâces. J'écrivois uniquement pouc 
charmer les ennuis d'un loiiîr défagréable. 

Quoi qu'il en foie -, je me félicite , Mon* 
fieur , delà témérité que j'ai eue de m© 
faire imprimer: Le public doit aufli m'en 
(avoir gré , puifque je vous ai engagé pac 
là à m'honnorer d'uue lettre qui elt un 
modèle en fon genre, & à imprimer fur 
la mêrns matière un Difcours beaucoup 
plus fylfcématique & mieux digéré que le 
le mien. Difcours toutefois ( vous me 
permettrez de le dire ) qui ne me paroit 
point fans défaut, non plus qu'un autre 
fur le même fujet qu'un Profeffeur de Rhé
torique a inféré dans le Journal de TRÉ
VOUX ( au mois de Janvier ou de Février 
1768. 

Le vôtre manque, ce me femb'e, de 
Coloris, de chaleur, ds ce feu vivifiant 
qui anime tout. Il décelle un efprit plus 
profond & plus éclairé que fin & délicac, 
un homme plus accoutumé à manier les 
foudres de la chaire qu'à fe jouer avec la 
plume d'un Académicien. Si vous aTpi-
*ta à d'autres Couronnes littéraires, & pour-
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quoi n'y afpireriez vous pas? vos talens 
vous promettent des fuccès * vous ferez 
fàgemenc de lire ou de relire ce que 
Ton a écrit fur la différence de ces deux 
genres d'éloquence * différences ,• je vous en 
aiTure qui ne confifte pas en de (impies 
nuances> de méditer les difcours de récep
tion , une partie de ceux qui ont été cou
ronnés dans les concours ; & vous y pui-
ferez ce ftile maniéré, ce clinquant, ce 
goût des jolis riens qui vous manque auilî 
bien qu'à moi. 

Je vous avertis, MonGeur,que les Aca
démies mettent au rebut les meilleurs 
fermons , quand même ils auroient propo-
ié pour fujec un texte de récriture 
fainte, comme faifoit ci devant l'Académie 
Françoife. M. LE FRANC DE POMPIGNAN 
& d'autres ont été chargés d'inltruire le 
public que les oreilles de ces Méflieurs fe-
roient déchirées par le feul (on de ces 
termes, humilité, réfignation, charité &c; 
qu'nn excellent difcours qui renflrmeroit 
de pareilles chofes feroit incontinent jette 
au Btllon . • . . Je m'arrête de peur qu'on 
ne m'aplique cette fentence d'HoRACK. 

Fungar vice cotis exfors ipfa fecandi. 

Avec un ftile plus léger, plus fleuri, 
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en un mot mieux aflbrti au ton des Aca-
démies (*) vous auriez mérité de recevoir 
une médaille. Ne vous y attendez plus. Au
cun des concurrens ne verra fon front ceint 
de lauriers. Quand un prix eft réfervé ; 
la peine des concurrens eft perdue, à 
moins que qu'ils ne réunifient au concours 
de Tannée fuivante. Je n'eus ni letems, 
ni le courage de retourner à la charge j 
& vous ignorant ra coutume des Académies 
vous attendiez en bon Stoïcien que Pou 
prononçât fur le mérite des pièces envoyées. 

Rufticusexpe&afrdum defluat amnis <&c. 

Au refte, Monfieur, je vous remercie 
fincérement de vos avis. Ils font exceU 
lens ; je me les étois deja donnés plufîeurs 
fois, mais il n'eft pas toujours aifé à un 
Vicaire de Campagne de les mettre en 

pratique 

(*, Votre Lettre eft bien écrite, aimable incon. 
nu/ il s'y eft poutant glitfe deux fautes contre la 
perfection du langage. Mon brouillon ètoit rcjlé 
avec une tranquilitè jïoique &c phrafe louche . . 
il Je} oit utile de les dehomper g^c, les con-

foler &c répétez de les conjoier.. Dans vocre 
Difcours on lit avec une f, les Luculles , les 
Catilinas, n'en mettez plus A I avenir dans ces 
noms propres plura'ifes. Un jeune homme peut 
quelquefois donner un avis fur & à propos.. 
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pratique. Il n'eft fouvent ni maître de fon 
tems ni à portée des bibliothèques. Pour-
quoi écrire alors ? Celt une manie qui 
me prend quelquefois en lifant. Et moi je 
fuis peintre aufïï, difoit un jeune homme 
en voyant des tableaux. 

J'aprouve encore la critique que vous 
avez daigné faire de mon foible Difcours. 
Elle eft jufte prefque en tout ce qui n'a 
pas l'air de compliment,* & partout mo
dérée, polie, encourageante. Elle ne m'a 
point fait brifer ma plume. 

Noire grand différent roule fur le fujet 
que je perfilte à croire mal propofé. Je 
me trouvai pour lors dans un cercle de 
gens d'efprit, d'Académiciens même. Ils ne 
purent jamais convenir enfemble du point 
de vue fous lequel on devoit l'envifager. 
Premier défaut impardonnable. Selon les 
premières notions de la Rhétorique, il ne 
faut pas qu'il puifle y avoir des difputcs 
fur le fens d'un fujet qu'on donne a trai
ter. En fécond lieu vous ne palliez pas 
trop bien à mon avis le défaut d'unité que 
jy trouve. Il falloit le tourner différem
ment , ou ne propofer qu'un des mem. 
bres de la piirafe. Ni les confequences 
ni les concraftes ne doivent être exprimés 
dans la propufition générale ( fit quod va' 
diplex duntpixat & umtm , HOAAC* de 
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Arte Poët: ) Je pourrois faire là dcflus 
une diflertation ennuyeufe qui ne me cou-
teroic qu'un effort de mémoire. J'en aban
donne le jugement à ceux qui ont une 
certaine fineffe de taft. Je dirai feule
ment que le plus habile des Journalises 
reprochoit, il y a quelques années à un 
Rhéteur le défaut d'unité de fa harangue 
imprimée fur ce fujet quantum œmœniores 
littéral feverioribus, Çj* fevertores œmœniori-
bm debeant. Le cas eft à peu près fembla-
ble. Si je me trompe, l'erreur eft à pré-
fent fans confequence. 

Laiffons là les Académies , ne parlons 
plus de nos Di(cours. Je crains que quel
que mauvais plaifant, trop foible peut-être 
pour fe mefurer avec nous en bataille ran
gée , ne nous mette en fuite avec un fi-
flet, ou qu'il neramaffe les traits que nous 
nous fommes lancés d'une main amie, pour 
les afi!er & nous en percer tous les deux 
en ennemi. 

J'ai eu l'honneur, Monfieur, de vous 
faire gémir fous la preffe, à la fatisfaéHon 
du public. Oferois-je me flatter d'avoir le 
bonheur de vous mettre une féconde fois 
la plume à la main?. 

Vous me parlez dans vôtre Lettre, de 
poëfie , vous l'avez cultivé fans doute* 
* W , m o i , entraîné par un goût bizarre, 
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je n'ai fait la cour qu'aux vieilles mufes 
latines. 

Je dcfirerois que vous prifliez la peirte 
de paraphrafer en vers françois la haran
gue que fit PAmbafladeur Scythe à ALE
XANDRE lorfque celui ci fe préparoit à paf-
fer le Tanaïs. Ce feroit une occafion de 
fn'aprendre vôtre nom que je brûle de 
favoir. 

La pièce dont je vous parle, me paroit 
unique en fon genre. Le fleuri, l'har
monieux , l'élégant hiftorien QUINTE CUÏU 
CE , donc elle eft tirée, a aifecflé à defleiti 
un air fauvage,un ftile découfu, fcabreux, 
inégal , il a fait fuccèder la force & Pé-
nergie, aux grâces & aux fleurs qu'il répand 
dans toute fon hiftoire. 

On trouve dans cette pièce des images 
nobles mais rares & prefque fans coloris : 
Des comparaifons juftes mais qui n\>nt pas 
toute Pétendue néceflake ; de la vivacité 
& du feu , mais fans éclairs & fans étin
celles. Je la comparerois volontiers à ces 
fituations linguliéres qui fe trouvent dans 
la nature , le mélange des b?autés quel
le renferme , leur donne un mérite origi
nal , & fi elles ne font pas autant de 
plaifir à la vue que les plaines charman
tes enrichies tour à tour des préfens d« 

P p % 
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CERES & de F L O R E , - elles ne prêtent 
pas moins à l'admiration , & piquent da
vantage la curiofité. 

Au refle pour ne pas penfer tout à fait 
comme nous , l'Orateur qu'on introduit n'en 
penfe pas moins bien. Les touches nerveufes 
de fon pinceau fier & indépendant valent pour 
le moins les traits légers de nbs plumes ingé-
nieufes. Le bon fens n'a pas befbin de fard ; 
il plait parfes propres couleurs. En fait d'é
loquence, un fauvage,un barbare peut pen
fer avec autant de juftefle , & dénoncer avec 
autant de force & de vraie dignité que le plus 
fubtil de nos Académiciens ; fur-tout s'il par
le pour fes propres intérêts, matière toujours 
riche , & fur laquelle on n'eft jamais plus élo
quent que lors qu'on laifle agir les plus (im
pies mouvemens de la nature. 

Je finis, Monfieur, en vous proteftant 
qu'on ne peut être avec des fentimens plus 
flateurs pour vous &c. 

VAUTHIER , actuellement Vicaire de 
Creilîer le L&nderon. 
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L E T T R E S 

D E M. LE DUC 

DELA ROCHEFOUCAULT, 

A Mademoifelle de SILLERY, fa nièce. 

Ces lettres font du célèbre auteur des 
Maximes. L'original de la propre main 
du Duc a été communiqué à une perfonne 
refpt&able qui a bien voulu permettre den 
prendre une copie. 

P R E M I È R E L E T T R E . 

JL AIX! chut ï lifez ma lettre tout bas y 
prenez garde que perfonne ne vous la 
voye lire: Les murailles parlent. N'ea 
dites mot à ame vivante; ma fœur mour-
roit de mort fubite, fi elle favoit le mal
heur qui eft arrivé. Vraiment J c'eft 
bien pis que le Chevalier , c'eft pis que 
fi fes Biles avoient fait fauxbond, que fi 
elle Pavoit fait elle même : Dieu me par
donne , & elle auffi. Enfin , que vous 
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dirai-je? Paris va abymer. Mais par où 
abymera-til? Vous croyez, fans doute, 
que c'cft par le marais du temple : Point 
du tout, ma mie ; c'eft , Poferois-je pro
noncer? taifez-vous, bouchez toutes les 
fenêtres , éteignez les bougies, fermez les 
yeux, lifez à tâtons.-, c'eft par le faux-
bourg St. Jacques; nous fommes tous 
perdus! L'euffiez-vous cru? par le faux-
bourg faint Jacques ! quel fouxbourg t 
grand Dieu ! à qui fe fierait on ? Mais 
par qui le crime a t-il été commis? Un 
difciple de Baron, un ami de la vérité, 
un dcmi-pére de l'églife, un p... d.. h... 
p.. a été trouvé couché entre deux draps, 
non-feulement avec une femme , mais avec 
deux, dont Tune étoit fa coufine germai
ne, & l'autre fa pénitente. Toutes les 
bonnes âmes ont quitté le quartier, & 
Ton croit qu'on va rafer le fauxbourg. 
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AUTRE LETTRE 

Du même Duc à la même Demoifelle. 

X L me femble que vous vous mariez bra-
vement fans m'en rien dire; j'avois cepen
dant d'affez bons confeils à vous donner r 
Mais la beauté de vôtre naturel, & l'é
ducation de ma fœur vous ont appris fans 
doute tout ce que vous aviez à faire dans 
une telle occafîon. J'aurois cependant fort 
fouhaité de pouvoir être témoin de vôtre 
conduite; je m'attends que vous m'en 
rendrez compte : Car fans cela, au lieu 
des profpérités que je vous fouhaite, je 
vous fouhaiterois les impoflibilités, les ja
louses réciproques, l'incompatibilité d'hu
meur, un beau-père amoureux de vous, 
une belle mère acariâtre, des beaux-frères 
querelleux, des belles fœurs ennuyeufes » 
polies de campagne & aimant à lire de 
mauvais romans, de la fumée en hyver, 
des punaifes en été, des fermiers qui 
payent mal, de fâcheux voifins, des pro
cès en défendant * des valets qui vous 

F P 4 
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volent, un méchant cuifinier, un confef. 
feur molinifte, une femme de chambre 
qui ne fait pas bien peigner, un carrofle 
mal attelé , un cocher y vrogne, du linge 
{aie, de Peau trouble, du vin vert, du 
pain de Beauce , des créanciers impatiens, 
un bailii chicaneur, des lévriers au coin 
de vôtre feu f des chati, fur vôtre lit, un 
curé qui prêche mal & long tems, un,,vu ~ 
caire mauvais poète. Je parlerois des en-
fans , mais Pimpoflîbilité y pourvoira , (î 
tant eft qu'elle pujffe y pourvoir ,* je m'en 
tais pour n'aller pas trop loin. Venez 
donc me voir, quand ce fera fait, pour 
éviter tous ces malheius , & pour vous 
rendre digne des biens que vous méritez* 
fi vous faites vôtre devoir. 
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LETTRE DE M. L'ABBE' DE VOISENON de 
l'Académie Françoile à M. * * * , qui 
lui avoit envoyé des vers fur le rétablif-
fanent de lafanté de F Impératrice Reine. 

MONSIEUR! 

J E n'ai reçu qu'au retour de la campa-
grie, la lettre flatteufe dont vous m'avez 
honoré. Rien ne " m'étonne plus que ma 
réputation en Allemagne; à peine fuis-je 

* remarqué ici : Comment! puis je être con
nu dans un pays où la littérature fait les 
plus grands progrès, & produit tant de 
génies qui nous ferviroient de modèles? 

Je n'ai de taîens que pour fentir le prix 
de ceux qui en ont beaucoup plus que 
moi. Il eft vrai, Monfieur, qu'on m'at
tribue fouvent les ouvrages de M. FA-
VART. Je fois ce qu'un [honnête homme 
doit foire pour détromper le public; & (î 
quelquefois je compofe des vers, c'eft 
pour prouver que je fuis incapable d'en 
compofer comme les tiens. 
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Les lauriers dont on me couronne > 
Ne flattent pas ma vanité j 
Je fatisfaîs à l'équité, 
En refufant ce qu'on me donne. 
Loin de m'en parer un moment, 
Je ne fuis qu'un dépoGtaire 
A qui l'on remet un paîment 
Four le rendre au propriétaire. 

Ayez donc la bonté, Monfieur, de ra^ 
battre de l'opinion que vous avez de moi. 
Ceft une juftke qtie je vous demande à 
mes dépens; mais je préfère vôtre eftime 
à vôtre admiration: Vous êtes l'objet de 
la mienne : J'ai lu avec le plus grand plai-
fir les pièces que vous avez daigné m'en-
voyer. 

Si j'avois les talens que vous me fuppofez , 
J'unirois ma voix à la vôtre , 
J'oferois ce que vous ofez. 

Le bonheur de l'Autriche eft devenu le nôtre: 
Nos cœurs, nos intérêts pour toujours font unis ; 
En célébrant THBRBSB , ou exalte Louis ; 
Des droits qu'ils ont fur nous l'amour feit le partage; 
Ce qu'on reffent pour l'un , pour l'autre eft un 

hommage. 
Ce font deux chênes révérés 

Qui pour nous garantir étendent leur feuillage * ; 
Qpand la foudre a grondé les François éploxés 
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Paroiflbîent des Germains frappés du même orage 

Le deuil enveloppoit tous les cœurs déchirés > . 

D'une feule famille ils préfentoient l'image : 

Le retour du folcil nous a tous éclairés. 

Nous refpirons l'air pur d'un beau ciel fans nuage I 

Nos vœux conferveront ces deux arbres facrés; 

Leurs rameaux mariés en accroîtront l'ombrage. 

J'ai l'honneur d'être avec un attache.; 
ment refpedtueux. 



573 JOURNAL HELVETIQUE 

A N N O N C E S D E L I V R E S 

E T 
A v i s D I V E R S . 

r. 

X L y a fept ans qu'il parut à Genève une 
Grammaire latine d'un goût tout nouveau , 
que l'Auteur fe contenta d'expofer en ven
te chez un Libraire : Comme elle s'écar
tait un peu des routes batues, elle fouf-
ftit d'abord quelques contradictions, dont 
l'Auteur Te mit peu en peine, attendant 
tout du tems & de la bonté de fa métho
de; On ne tarda pas en effet à la recon-
noitre, & depuis fix ans elle eft en ufage 
au Collège de cette Ville. 

Cet accueil favorable auroit dii engager 
' PAuteur , ou du moins les Libraires à la 

faire connoitre au moins en Suiffe > cepen
dant voici le premier avis que nous en 
recevons; encore nous eft-il venu par une 
efpèce de hazard. Un enfant de Genève, 
aiant été envoyé dans nos Cantons , a por
ta avec lui les livres qu'il avoiti la Gratis 
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.jnairc en étoit un , le maitre de la pen-
(ion l'a vue, & il en a été fi content 
qu'il nous prie de Pannoncer. 

On nous dit que l'Auteur eft un Profek 
feur de Genève; nous l'aurions prefque 
foupçonné en lifant l'ouvrage qui ne peut 
ètve que de main de maitre, & annonce 
un bon Logicien, un Expert dans cette 
forte de choies. 

Le premier avantage de la méthode, 
c'eft de n'aprendre qu'une règle à !a fois , 
& d'y drefler l'Ecolier avant que de le fai
re pafler ailleurs : Sur chaque régie on 
trouve un thème dont toutes les phrafes 
en exigent Implication; & l'Ecolier ne peut 
manquer de la bien entendre quand il ett 
à la fin du thème , qu'on lui fait faire 
par parcelles pour le corriger ainfi à mefure. 

Un fécond avantage, c'eft que les thè
mes commencent dès le premier nom la
tin qu'on donne à décliner : Un enfant qui 
ne fait encore que menfa trouve d'aboid 
une règle à fuivre & des phrafes où il 
faut l'apliquer. On comprend bien qu'il 
n'y a point de verbe dans ces premiers 
thèmes j mais des propofitions fuivies de 
leur régime : Par la l'Ecolier voit le cui bo-
no de ce qu'on lui fait aprendre ; & com
me on le mène ainfi graduellement d'une 
chofe à l'autre, il en réfulte qu'un père 
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intelligent, qui n'auroit jamais apris de 
latin t peut facilement l'aprendre à fon 
fils, comme la chofe eft déjà arrivée à 
plufieurs. 

On peut même s'en convaincre tout d'un 
coup en voyant avec quelle clarté & quelle 
précifion chaque règle eft énoncée : Ce n'eft 
point le jargon ordinaire des Grammairiens, 
qui femblent fupofèr que ceux à qui ils 
parlent fonc déjà métaphificiens, c'elt uns 
manière nette de propofer la chofe. Par 
exemple, après avoir expofé dans une 
préparation ce que c'eft qu'un verbe, on 
préfente ainfi la règle du nominatif :i9 Dès 
„ qu'on trouve un verbe, il faut fe de-
n mander qiiiejl ce qui ouqu'eft-ce qui fait 
M Vafifion qu'exprime ce verbe, & lefitbfiafu 
w /;/ qui fera la réponfefe met au nornina* 
w tif. Supofez donc cette phrafe les eyu 
fans pleurent dans le berceau, dès les pre
miers momens de la vie. On verra d'abord 
que pleurer eft uu verbe, & Ton fe de* 
mandera qui ejl ce qui pleure? On trouve
ra pour réponfe les enfms > on faura donc 
qu'il faut dire infantes au nominatif plu-
rien La règle dit que ce Cexauufubjlantif, 
& s'il y en a plufieurs on demandera tà-
cilement duquel il s'agit ; & peu importe
ra même qu'il foit devant ou après le 
verbe. 
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Dffons encore qu'en aprenant à conju

guer les verbes,! on donne une idée de 
chaque tems , en le plaçant dans fa véri
table place, & fous la dénomination la plus 
convenable ; par exemple , on repréfcnte 
PInfinitif', qu'on apelle avec raifon tems 
indéfini comme un véritifeie fubftantif qui 
fe décline ainfi 

N formidare ou formideitum 
G dandi 
D& Ab dando 

Ac dandum 

& qui fuit toutes les règles des fubftan-
tifs ; c'eft la chofe au vrai, & Ton n'en
tend parler ni de gérondifs, ni de fupins. 

Nous croyons que cela peut fufire pouc 
donner une idée de la juftelfe & de la précilîon 
'qtii règne par tout; mais un uouvelavan
tage de la méthode, c'eft qu'on lui a joint 
un vocabulaire où Ton trouve tous les mots 
des thèmes : On fait que les Diction
naires ne fe proportionnent point au peu 
de connoiflances qu'ont les commençons: 
Ici on ne fupofe connu que ce qui eft 
connu ; & Pltcolier ne perd pas fon tems 
à feuilleter : Ce vocabulaire, pour plus de 
commodité, eft féparé de la Grammaire ; 
& l'Auteur en donne cette autre raifon ; 
ĉ'eft qu'on doit Yùtct des mains de TE-
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côlier, en lui faifant refaire le thème, 
pour le mettre dans la néceflïté d'en apren-
dre bien les mots. Dans ce vocabulaire , 
i\ quelquefois il eft entre dans le thème 
une phrafe qui demande des éclairciflcmens 
qui n'ont pas encore été donnés, on trou
ve ou la manière de l'exprimer, ou la fa
çon dont il faut la tourner. En un m t 
la méthode eit judicieufe, exade, & par
faitement raifônnée : Nous croions qu'en 
peu de mois elle met en état de faire fans 
faute le thème le plus compofé: Ellep-'ut 
fervir autant aux Maîtres qu'aux Ecoliers,-
& dans ĉ  pays fur-tout, où les Maîtres 
de latin ne font pas des ProfeflTeurs, elle 
ne peut manquer d'être d'une très grande 
utilité. 

J L ^ E la confervation des Enfans, ou les 
moyens de les fortifier, de les préferver & 
guérir des maladies, depuis Finjtant de leur 
exijieuce jnfqit'a l'âge de puberté. Par M. 
KAULIN, Docteur en Médecine, Confeil-
kr Médecin ordinaire du Roi, Cenfeur 
Royal , de la Société Royale de Londres , 
des Académies des Bell es-Lettres, Scien
ces & Art> de Bordeaux & de Rouen, & 
de celle des Arcades de Rome. A Paris, 

chez 
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chez MERLIN, rue de la Harpe, 1768. 
2 Vol. in-12. Quel objet plus intèrref-
fant pour un Livre de Médecine, que la 
confervation des Enfans, qui font î'efpé-
rance & la reflburce des familles, des Na
tions entières, en un mot de la popula
tion ! Voici le plan de cet Ouvrage, que 
l'Auteur partage en quatre époques. La 
première qui remplit feule les deux pre
miers volumes que nous indiquons , con
tient Phiftoire de la génération , où font 
expofés les plus célèbres fyftèmes fur ce 
myftère dej la Nature qui paroit encore ca
ché fous un voile impénéuable à nos 
yeux : Pu'5 un détail des divers accidens 
auxquels l'hmbryon eft fujet dans fa for
mation & dans Ion premier développe
ment; une expofiion (ommaire des prin
cipales maadies des femmes enceintes , de 
leurs caufei & de leurs rapports avec le 
fœtus ; des moyens propres à les préve
nir ; des maladies communiquées au fœ
tus, & de celles qui lui font propres; 
des maladies de la groff:fle qui dépendent 
tantôt de la méie, tantôt: du fœtus ; & de 
l'accouchement naturel. La 2de Epoque 
comprendra l'intervalle de la naiffance de 
Penfant à fon fevrage. La 3 me fera fixée 
entre le fevrage & l'âge de fept ans * & 

eu 
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la 4me s'étendra depuis Page de 7 ans 
jufqu'à la puberté. Chaque Epoque four-
nira deux volumes , dont le premier ren
fermera la Théorie de la matière, ou la 
connoiflance des maladies, avec les moyens 
de les prévenir ; & le fécond, leur trai
tement ou la méthode curative. Cepen
dant PAuteur donnera d'abord, & fuccef-
fivement, toute la partie théorique qui 
compofera les quatre premiers tomes de 
l'Ouvrage; enfuite il reprendra la cure de 
toutes les maladies de l'en tance, & cette 
partie formera les quatre derniers volumes. 

V / E U V R E S de M. DE VOLTAIRE en 18 
ou 20 volumes in-quarto , grand papier, 
avec des Eftampes deifinées par M. GRA-
V£LOT, & gravées par les meilleurs Mai* 
très. Edition capitale , propofée par [ouf-
cription, & dont les fept premiers volu
mes font actuellement en vente, à Paris, 
chez C. PANCKOUCKE , rue & à côté de 
la Comédie Françoife. Un des plus grands 
honneurs de la Littéi'&iure, & que l'on 
réferve apparemment pour les Ecrivains 
du premier ordre, eft en France d'être 
imprimé au Louvre, ou partout ailleurs , 
«n grand papier & w-4to. Perfonne n'a* 
vbît plus ou autant de droit d'y prétendre 
4 
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que M. DE VOLTAIRE , & depuis long. 
tems9 fans doute, il feroit imprimé, re
lié , doré fous cette forme, s'il avoit cède 
de faire à fes Ecrits, fi multipliés , des 
correâions ou des changemens, & fou-
vent des augmentations. C'eft donc, parce 
qu'il a mis la dernière main à chacun de 
fes principaox ouvrages , qu'on s'eft dé
terminé à les imprimer in-4to avec tous 
les embélliflemens dont ils font fufcepti-
blés. Un Libraire Genevois , très-connu, 
s'eft chargé de cette entreprife fous les 
yeux même de l'Auteur. Toute l'Edition 
eft en beau papier & imprimé en caractè
res neufs de M. FOURNIER, le jeune. M. 
DE VOLTAIRE a non feulement communi
qué tous fes Ouvrages, mais encore les 
a revus avec la plus grande exaditude f 

& il y a fait des additions très-confidén*. 
blés, fur*tout dans YHiftoire Générale. Il 
y a même dans la Heuriade quelques mor
ceaux nouveaux. A l'égard des Pièces de 
Théâtre, on a raflemblé toutes les varian
tes des Editions antérieures, & on les a 
mifes à la fuite de chaque Pièce. Cette 
Edition , quoiqu'ornée d'Eftampes très bel* 
les, eft d'une noble (implicite. Pour ne 
pas trop l'enchérir, & la mettre à portée 
d'un plus grand nombre d'Amateurs, on 

CL** 
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ne Ta point chargée d'ornemens acceflolî 
tes, c'eft-à-dire, de Fleurons, de Culs-
de-lampe, &c. Des fept volumes qu'oft 
délivre, le premier comprend la Henriade, 
le Poëme fur Lisbonne, le Poëme de 
Fontenoy, les Difcours fur l'Homme, & 
quelques autres Pièces du même genre. 
Les Tomes 2 , 3 , 4 , f & 6" > renferment 
le Théâtre complet, compofé de 31 Piè
ces. L'Hiftoire de CHARLES XII & celle 
du CZAR PIERRE I , forment le 7me vo
lume. La féconde livraifon contiendra 
PHiftoire Vniverfelle, & le Siècle de Louis 
XlV, confidérablement augmencéi la 3me 
les Mélanges de Proie & de Vers, d'Hif-
toire, de Philofophie, de Littérature, &c. 
Chaque volume fe vendra 11 liv. aux 
S#ufcripteurs ; 1rs Eftampes de la Henria-
de qui fe diftribuent aufli actuellement, fe
ront payées à part IÇ. £ pièce. On fera 
maitre d'acheter ou de ne pas acheter les 
Eftampes avec l'Ouvrage ; mais il faudra 
fe faire infcrire pour celles du Théâtre & 
des autres volumes, dont prefque tous les 
dôfleins font faits, & chacune ne coûtera 
que 1 ?. f. aux Soufcriptreurs. La Soufcrip-
tion n'aura Heu que jufqu'au 1er. Novem
bre prochain: Pafle ce terme , chaque vo
lume coûtera i f liv. & chaque hftampe 
30 fols. Tous les Volumes feront déli-
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vres en feuilles ou brochés en carton en 
forme de reliure, avec deux étiquettes im
primées fur le dos, qui indiqueront Tor
dre & la diftribution des volumes» 

C L E M E N S iïAlgèhrer, ou du Calcul Uni
rai , avec un Précis de la Méthode Analy
tique > appliquée à la résolution des équa
tions du 1er & du 2me degrés. Par M. 
LE BLOND, Maître de Mathématiques de 
Mgr. le Dauphin & des Enfans de France, 
Profeffeur en la même Science des Pages* 
de la grande Ecurie du Roi, Cenfeur 
Royal, &c* A Paris , chez JOMBERT , 
rueDauphine, 1768. Vol. in-8vode43a 
pag. Plus une connoiffance eft abftraite % 

plus il faut de netteté d'efprit, de fotu 
plefle & d'art, pour en faciliter l'étude* 
par la méthode & la clarté: Tel eft le ta* 
lent de M. LE BLOND. Appliqué fans 
cefle à tout applanir fur les pas de fes au* 
guftes Elèves, il a contraété Theureufe; 
habitude de Amplifier les objets de cont-
binaifon; c'eft l'idée que d'habiles gens, 
nous ont donné de fa manière. L'Algè
bre eft le Supplément de l'Arithmétique t 
On fuppofe donc, dans ces Elémens, que 
ceux qui les étudieront, fçavent J'extrac* 

Q.9 î _ 
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lion des Racines quarrées & cubiques des 
nombres, ainfi que les proportions & les 
difFérens uPages des Logarithmes. L'Ou
vrage eft divifé en deux parties. La pre
mière contient les Règles fondamentales 
du Calcul Algébrique ; la 2de un Précis 
des Régies de PAnalyfe & de leur applica
tion. A la fuite de la dernière, on trou
ve f 9 Ploblèmes , dont le but eft de bien 
Inculquer la Méthode Analytique , enforte 
qu'on puiffe l'appliquer aux différentes 
matières où elle peut être d'ufage. Ces 
Problêmes, appliqués eux-mêmes à des 
objets utiles ou curieux, font intèreffans. 
Ce font des fleurs que M. LE BLOND a 
femées parmi les épines, & qui font ici 
difparoitre la fécherefTe des principes. 

JL-ŒI Cénobitophile , ou Lettre à*un Reli
gieux François a un Laïc, fon ami, furies 
préjugés publics contre PÉtat Monaflique. 
Au mont Calfin, & fe trouve à Paris, 
chez VALLEYRE Painé, rue de la vieille 
Bouderie, 1768. Vol. in 12. de 159 pa
ges. Ce Livre qui eft bien écrit, mérite 
cfètre lu. C'eft Pouvrage d'un homme 
inftruït & forç en état de défendre avçc 
fuccès lac^ufe des Moines, fi fans s'amu
ser à relever les Ej>igramme$ bonaes ou 
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mauvaifes, & les Sarcafmes ufés dont ils 
font l'objet, il s'étoit attaché d'abord à 
préfenter , dans un certain ordre, toutes 
les objections qu'on a faites ou qu'on fait 
aujourd'hui contre l'Etat Monaftique, & à 
les réfuter méthodiquement. Mais cette 
brochure n'eft aparemment qu'un eflai» 
échantillon d'un ouvrage fuivi fur cette 
matière, puifque l'Auteur, en finiflant, 
annonce: Qu'il examinera l'Etat Monaftl* 
que dans l'ordre de la Religion & dans 
l'ordre Civil, ce qu'il a été & ce qu'il peut 
être encore aujourd huu Voilà ce qu'il faut 
en effet, & de quoi précifément il s'agit, 

J L / E h manière d^aprendre les langues* 
( Par M, l'Abbé DE RADONViLLiBRS,ibus 
Précepteur des Princes de la famille Roya
le & de l'Académie Françoife. ) A Paris » 
chez SAILLANT, rue St. Jean de Beau* 
vais, 1768. Vol. in gvo, d?envkon 300 
pages. Un homme qui, fans fe piquer 
d'une grande Littérature, n'eft pas fâché 
qu'on le foupqonne d'en avoir cki* moins, 
plus qu'il n'en montre, venoit de lire cet 
ouvrage, & m'en parloit afiez froidement» 
Je voulus le (aire expliquer, il me ditt 
„ Qu'il n'y trouvoit rien que tout lentotu 
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^ d e n'eut pu penfer ; que rien au fond 
n n'étoit plus fimple;. que toutes les idées 
^ de l'Auteur étoient fi peu recherchées» 
„ que peut-être s'étoient elles préfentées à 
„ bien des perfonnes qui n'en a voient fait 
„ aucun ufage 5 qu'enfin le livre n'avoit 
„ point cet air de fingularité, ce caradiè-
w re de profondeur, qu'ont la plupart de 
„ ceux qui nous viennent d'un certain 
f> ordre d'écrivains, qu'il n'avoit pas be-
f, foin de me nommer „. Je lui répon
dis , qu'il venoit de me donner l'idée d'un 
fore bon ouvrage, & qu'aflurément Je le 
lirois. Cet homme ne m'a point trompé : 
J'ai trouvé dans le livre en queftion tout 
ce qu'il en dit > c eft précifément par l'en
droit qui a le moins flatté fon goût, que 
je le crois le plus eftimable. Le plan de 
M. l'Abbé de R. eft effectivement très 
fimple. Il remonte à l'origine des lan
gues , & leur donne pour baie une langue 
naturelle, qu'il faut bien fupofer comme 
un inftrument néceffaire à tout être doué 
par ia nature de la penfée & de la parole. 
Il examine, après cela, comment on aprend 
à entendre & à parler la langue maternel
le» pour en déduire ce problème qu'il £e 
propofe de réfoudre dans toute la fuite de 
fon ouvrage: Sachant une première langue* 
*v aprendre une féconde far la levure, Il 
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traite" en conféquence des moyens les plus 
faciles, pour parvenir à l'intelligence d'une 
deuxième langue, ( moyens qu'il réduit à 
une double veifion, l'une des mots, l'au
tre de la penfée, & dont il donne des 
exemples;) puis de la ledure & de la 
traduction des Auteurs; enfin des objec
tions qu'on peut faire contre fa méthode » 
.& de fes avantages. L'ouvrage eft ter-
miné par un eflai de cette méthode fur 1© 
Grec, l'Allemand, l'Anglois, l'Efpagnol& 
l'Italien. Ce livre écrit très purement, eft 
partout de la plus grande clarté, & nous 
ne doutons point qu'on ne puifle effayec 
avec fuccès la méthode de l'Auteur. L'é
preuve eft au moins très facile à faire, & 
nous concevons tout le fruit qu'on peut 
en tirer. Nous aurions quelque chofe à 
répondre à l'article, où l'Auteur difeute ; 
Si les modernes peuvent & doivent écrire 
en latin ? Ce que dit M* l'Abbé de R. des 
Grammairiens nous paroit d'un grand fens* 
Elles font le réiultat des obfervations les 
plus fuivies & les plus abftraites faites fur 
les langues écrites & fixées ; & ce qui par 
conféquent ne devroit être l'ufage que des 
hommes les plus exercés dans ces langues * 
eft ce qu'on met entre les mains des en-
fans. Combien donc on s'eft lourdement 
mépris dans tous les fiftêmes d'études* 
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VJT EOGR A PHI B ancienne abrégée. Par M. 
D'ANVILLB, de l'Académie Royale des bel
les Lettres & de celle des Sciences de Pé-
tersbourg, Secrétaire de S. A. S. Mgr. le? 
Duc d'Orléans. A Paris chez MERLIN > 
rue de la Harpe 1768- 3 Vol. in 12. Ort 
n'avoit , fur la Géographie ancienne, d'où-
vrage complet que celui de CELARIUS» 
en 2 vol. in 4x0: Mais outre qu'il n'eft 
guère à la portée que des favans ou des 
hommes verfés dans les langues Grecque 
& Latine, M. D'ANVILLE obferve bien» 
que le défaut d'une connotjfance fuffifante de 
la Géograplùe a&uelle, prive l'ancienne Géo~ 
graphie de la lumière, dont elle a fouvent 
befoin pour être fixée & redrejfée mime en 
plus d'un endroit. Il nous manquoit donc 
un livre , où cette ancienne Géographie 
( dont la connoiflance eft fi néceflaire 
pour l'intelligence des Auteurs anciens de 
tout genre, ) débaraflee de fes épines & 
des difcuilîons de la critique, pût être 
réduite (ous la forme d'une exposi
tion claire, nette & fuivie ; où en conci
liant les notions des lieux indiqués par 
les anciens avec celles que nous avons des 
mêmes lieux, on nous mit en état de les 
reconnoitre, de comparer leur fituationac 
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tuelte avec celle qu'ils avoient autrefois , 
enfin de nous repréfenter toutes les fcè. 
nés des faits que nous lifons dans l'Hit 
toire, & d'entendre" ce qu'on nous en dit. 
Tel eft l'objet du livre excellent que nous 
annonçons à nos le&eurs. Et qui pou-
voit exécuter avec plus de fagacité, plus 
de précifion un pareil ouvrage, que M. 
D'AN VILLE, à qui l'ancienne Géographie 
eft auffi préfente, auffi familière que la 
nouvelle ? L'hifloire abrégée du monde 
connu des aociens, que cet Académicien 
nous préfente, eft diftribuée naturellement , 
fuivant la divifion qu'ils en avoient faite, 
en trois parties , qui font l'Europe , l'Afie 
& l'Afrique. L'Europe comprife dans le 
1er Tome commence ici par l'&fpagne, fi-
tuée à l'Occident de cette partie du Monde. 
UAfie remplit feule auffi le 2me Tomet 

& l'Afrique fait feulement partie du 3 me. 
Car on trouve enfuite dans ce même To
me ; i ° . une Nomenclature alphabétique, 
fervant de Supplément à l'Ouvrage, & 
d'une grande utilité. Tous les noms an* 
cîens y font repréfentés avec les noms 
modernes fous lefquels ils font connus 
aujourd'hui; 2°. une Table des noms de 
tous les Pays cités dans le corps de l'Ou
vrage, avec l'indication du volume & de 
la page où il en eft parlé ; g*, une T*. 



Î88 JOURNAL HELVETIQUE 
ble du local en détail, avec une pareille 
indication. La manière de M. D. eft celle 
d'un fqavant poli, qui ne veut Pêtre qu^ 
pour lui feul, c'eft-à-dire, qui ne laiffè 
voir que le réfultat de fes travaux, & 
dont l'Ouvrage n'eft hérifle ni de cita, 
tions ni de détails littéraires. Rien da 
plus aifé que fa marche. Il nous fait Am
plement voyager, & en nous faifant re-
connoitre exactement le local, il vérifie 
les anciens noms des lieux fur les moin
dres veftiges qui peuvent en refter, ou 
fur les noms modernes. 

JL/EspRlT de T Encyclopédie % ou Choix des 
articles les plus curieux, les plus agréables* 
les plus piquans, les plus philofophiques de 
ce grand Dictionnaire. „ On ne s'ell atta-
„ ché qu'aux morceaux qui peuvent plaire 
w univerfellement, & fournir à toutes for-
„ tes de Ledleurs, & furtout aux Gens 
n du monde, la matière d'une le&ure in-
5> tèrreffante n. A Genève, & fe trouve 
u Paris , chez BRIASSON , rue St Jaques* 
LE BRETON, rue de la Harpe, & VIN
CENT, rue St. Severin. f. vol. in-12. 
Il ne faut plus que les gros Livres, ou 
que les Ouvrages les plus volumineux 
nous effrayent, puifqu'on fqait fi bien les 
réduire & nous en donner U moanoye. 
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Voilà que nous avons en f tomes in-i$ 
& d'une médiocre groffeur, la quintef-
fence de 20 vol. in-folio. Quoi donc/ 
ont dit de mauvais plaifans, quoi c'eft-là 
tout ce qu'on a pu tirer de cette immenfe 
Colleftion, de plus intèrreflant, de plus 
rurieux, de "plus philofophique ? Qu'elle 
idée le Diftillateur de l'Encyclopédie veut-
il nous donner de ce fameux Didionnaire! 
Car enfin , s'il en a tiré Pefprit, combien 
ne faut-il pas fuppofer qu'il y refte d'arti* 
clés peu curieux, peu piquans, peu phi-
lofophiques * ou même de Capta mortuumï 
Difons plutôt que cet Ouvrage eft, non 
pas TEfprit de l'Encyclopédie, qu'il feroit 
auflî difficile de faifir que de repréfenter» 
mais un (impie Extrait, comme il y en 
a tant, & comme chacun cft à portée d'en 
faire, fuivant fon goût particulier, ou fa 
manière de voir les chofes. Il y a même 
aflez d'apparence que cet Extrait ne fera 
pas le feul que l'on fera du grand Dic
tionnaire. Nous connoiflbns trois ou qua
tre Efprits différens de celui de Baile, ou
tre celui du feu Abbé de M. qui eft im
primé en 4. vol. in 8vo. 

%. 

O A N S l'art de dêcreuzer ou phVôt &e dé-
crucr la foie } cette matière fi précieufe au-
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jourd'hui, feroit prefque fans ufage dans le» 
manufactures. Ce n'eft qu'après avoir re
çu cette préparation qu'elle acquiert une 
parfaite blancheur , & qu'elle devient dou
ce , fou pie, fufceptible d'être bien atteir-
te par la teinture, & propre à un grand 
nombre d'ouvrages auxquels elle ne pourroit 
fe prêter, à caufe de fa roideur naturelle, 
Jorfquelle eft crue, c'eft à dire, encore 
couverte de l'enduit gommoréfineux, dont 
le ver à foie l'envelope en filant fon coco. 

Cet art fi eflentiel n'eft cependant pas 
encore porté en Europe au point de per. 
fedion que l'on pourroit défirer, & dont 
il eft même fufceptible. Les Indiens & 
les Chinois , plus favorifés à tous égards 
que les Peuples européens en ce qui con
cerne la teinture, ont, à ce qu'on affure» 
chez euz un fruit, dont le fuc combiné 
avec l'alcali de la foude , forme un favon 
bien fupérieur au nôtre pour le décrumenc 
de la foie. La grande quantité d'huile» 
qui entre dans la compofition de ce 
dernier, bouche les pores de la foie, s'o-
pofe à Implication parfaite des particules tei
gnantes; elle fait couler les blancs, changer 
les gris de lin, les lilas, les violets , & rend 
en général les couleurs moins folides. 

Il n'eft donc pas étonnant qu'on fe foit oc» 
cupé fi fiçrieufement, depuis plufieurs »inée& 
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tle h recherche d'un nouveau décrument ou 
nôtre favon ne fut pas néceflaire. L'Académie 
de Lionavoit propofé un prix fur ce fujet, & 
elle l'a décerné en 1762 à M. RIGAUT , au
jourd'hui Phifîcien & Chimifte de la marine 
du Roi ; qui dans fon Mémoire avoit donné 
un procédé pour décruer la foie parfaitement, 
par le fecours de la foude feule , & qui n'en 
altère point la qualité , puifque cette foie (ut 
enfuite facilement dévidée & employée. 

Ce procédé qui rempliffoit toutes les con
ditions propofées par le programme de l'Aca
démie de Lyon, & qui étoit plus économique 
que le favon , n'a pu cependant être admis 
dans la pratique, parce que la foie ainfi pré
parée ne peut recevoir un blanc parfait, mê
me en la paflant au foufre, & que d'aileurs la 
foude n'étant point tempérée par l'huile, elle 
exigerait dans la cuite de la foie, des mena-
gemens qu'on ne peut demander à des Arti-
fans groflîers, peu attentifs & embaraiTés par 
de grofles parties à teindre. 

Sur la fin de l'année 176? on préfenta à la 
même Académie des échantillons de foie en
voyés de Parme , & décrues par une méthode 
inconnue, dans laquelle on aiï'uroit qu'il n'en-
troit aucun des ingrédiens dont nôtre fa von 
eft compofé. Les expériences en avoiem etè 
faites par ordre de l'Infant Duc \ & fuivant le 
cerificat de M. GOM , hJpedtcur du Commer
ce , qui y avoic été préient, l'Auteur n'y 
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avoir employé qu'une poudre blanche aflèz 
douce au toucher, & qui ne lai/Toit fur la 
langue aucune impreiîîon de fçls alcalis ou 
corrolîfs. Ces échantillons étoient bien dé
crues , & paroiflbient avoir confervé leur nerf; 
ils donnèrent de nouvelles efpérances. Mais 
parleraport lu à l'Académie le 24 Novembre 
dernier, par M. GENÈVE l'ainé l'un des Com-
miflaires nommés, on voit que ces efpéran
ces fe font évanouies , & que la foie en quef-
tion s eft trouvée affaiblie au point de ne pou
voir être employée ni en étofes , ni en bas 9 

ni même en rubans, puisqu'elle ne put fou-
tenir le dévidage. Ainfi le problème refte en
core à réfoudre. C'eft ce qui a engagé M GE-
KEVE à propofer, dans un mémoire lu dans la 
même Aflembîée , de chercher à fe procurer 
des notions plus certaines fur le favon des In-
dfcs , & de tenter enfuite de naturalifer chez 
nous l'arbre précieux donc le fruit entré dans 
la compofition de ce favon. Suivant le témoi
gnage de M. POIVRE , qui a vu ce fruit aux 
Indes , il eft aifez femblable à celui de la plan
te appellée faponaria, qu'on pourroit peut-
être auffi elfayer avec fuccès. 

EPiTRE 
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E P I T R E 
A E G L I». 

Par M- D ' A R N A U D . 

M. LS ne font plus ces tems heureux, 
Où mon ame (impie & novice , 
Plus pure que les plus beaux Cieux, 
Jgnoroit ce fard dangereux , 
Dont fouvent s'embellit le vice ; 
Le plus innocent artifice 
Lui fembloit un art odieux. 
Tel qu'un beau lis, l'amour de flore, 
Par le zéphire corrupteur 
N'a point vu profaner encore 
Ce velouté, cette candeur, 
Cet éclat dont il fe décore 
A l'œil charmé du fpedtateur ,• 
Ou tel qu'une claire fontaine, 
Dont le moindre loufle envieux 
N'a point terni cette onde vaine 
D'un pur criftal qui rit aux yeux ; 
Tels font le* charmes de l'enfance, 
Telle étoit l'aimable pudeur 
Qui coloroit mon innocence , 
Fidèle image de mon cœur. 

R r 
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Mes difcours cxemts d'impofture 
ïkilloiett paHesi fimfdictoU 
Mon efprit fans ton apprêté, 
Etoit Pefprit de la nature, 
Et j'en avôis la vérité 
Vous fûtes, Eglé, la première > 
Qui vin tes dattier «n mon fefci , 
Ce trait rapide de lumière , 
Ce je«r eachmuw, dent (wtdmm 
Avec tranfport l'ame s'éclaire. 
Ainfi la terre treiïaillit 
Au premier-rayon de l'aurore^ 
Et femble tout-à coup éclore* 
Du fein de la profonde nuit. 
Oui je vous dois ce nouvel être, 
Préférable au premier peut-être, 
Bien plus doux, bien plus féduifarit 
Vous me fîtes «nfin connoitre 
Tout le charme du fentiment, 
C'eft pour vous qu'à ma nouvelle ^0lfc 
Echappa le premier f>ûpit ; 
Vous fûtes mon premier defir , 
Je brûlois d'une heureufe flamme 
Que je ne pouvois définir î 
IViais que je favois la Fentir î 
Avec quel tranfport, quelle rvrettef 

Je vous dis que je Vous aimois ! 
je vous le répétois fans cefle , 
Et par mi rougeur j'exprimoîs 
Toute l'ardeur de ma teftdrefle* 
Tous mes fouhahs les plus dateurs.^ 
Tous rrfe$ vœux étoient de vous plaire» 
Mes hommages de (impies fleurs , 
Tribut du cœur le plus fincère; 
$i j'en tuffe été poiïeflkur , 
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J*aurois avec la même ardeur 
Mis. à vos pies la terre entière .-
Mai? je n'a vois d'autre grandeur, 
D'autre empire, d'atitre richefle ; 
Je ne poflëdois que mon cœur, 
Et vous en étie2 la maitrefle. 
Hélas ! ces beaux jours enchanteurs, 
Ces doux plaifirs du plus bel âge 
Ont foi comme l'ombre volage. 
lis ne font plus! d'autres erreurs, 
D'autres goûts, de nouvellesmœurs t 
Un nouveau cœur eft mon partage. 
Peut être qu'avec plus d'efprit 
Je pourrois dire je vous aime ; 
Mais je ne rougis plus de même, 
Et ma tendrefle s'enhardit. 
Mon hiftoire eft, je crois la vôtre k 
A quelque bagatelle près. 
Entendons-nous nos intérêts ? 
Eh nous pardonnant l'un à l'autre % 
Aimons-nous for de nouveaux frais» 
N'avons-nous plus cette ame pure * 
Dont nous regrettons la candeur y 
Employons fi bien Pimpoûure x 
Que , par une fkteufe erreur,, 
Naus prenions Fart pour la nature. 
Et notre efprit pour notre cœur. 
Si le pafTé ne peut renaitre.^ 
Au préfent bornons nos defirs, 
Pour quiconque fait les connoitre* 
II eft toujours de vrais plaifirs. 
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F A B L E 

L E P H I L O S O P H E ET L'ARBRE. 

Par M. D 'ARNAUD. 

\_J N de ces fectateurs de la trille fagefle, 
Homme fait tout exprès pour nous parier raifon , 

Car jamais la pédante Grèce 
N'enfanta de fages, dit-on , 
D'utie plus ennuyeufe efpèce ,• 

Un Philofophe enfin : Ce trait me fufnToit, 
Pour dépeindre du monde un frondeur intraitable , 
Avoit dans ion jardin un arbre remarquable 
Par la beauté des fleurs dont il s'embelliilbit. 

Jamais parfum de l'Arabie, 
Ne répandit de plus douces odeurs ; 
Ces fleurs brilloieut des plus vives couleurs ; 

Et comme l'odorat, la vue étoit ravie. 
Les Dieux fembloient avoir fait à plaifir, 

Cet arbre fingulier : H fauj aufll vous dire. 
Que pour des fruits il n'en pouvoit produire t 

Rarement tous les dons peuvent fe réunir. 
Or notre PrJTofophe en grave perfannage, 
Pour qui l'utile feul peut avoir des douceurs , 
Un beau jour fe fâcha de ne voir que des fleurs 

n Toujours des fleurs, difoit il ? qnel domage ! 
» Au lieu de rapporter de bons fruits nourrifiants, 

» Voilà *ien hrfidèle image 
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u Des Faux plaifirs & des erreurs du tenu. 

si Que je te plains pauvre arbre. ! arrête p a u m 
» fage, 

j'V Aurois je repris à l'inftant, 
Si j'euffe vécu de cet âge. 

ty Ne plains ici que toi fur ton aveuglement ; 
j> De cet arbre enchanteur tu méconnois l'ufage , 

„ Comptes tu pour rien l'agrément ? 
De k mauvaife humeur, de fa plainte éternelle, 

A la fin le Ciel rut laffé, 
; Il voulut punir l'infenfé ; 
1 I/arbre prend donc une forme nouvelle, 

Plus de fleurs & beaucoup d« fruits ; 
filais quels fruits , juftes Dieux.' à l'œil défagré» 

blés 
Au goût, oh.' cent fois encor pis, 

Le dirai-je, en un mot, des neffles déteftablei. 
Notre faux fage alors ouvrit les yeux. 

Cette punition lui devint profitable. 
Ceci- s'adreffe à vous qui d'un jeune komme lii— 

ble 
yous efforcés de faire un pédant ennuyeux. 
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LES SEPT , B S £ H K S MQRTELSL 

KJr'Vti je fiiia bi«a efci^ve cjk» démon / 
^ " Et vers le mal que mon ameeft encline ! 

Je m* oreyois un (aint, & quand-je m'exaouae 9i , 
Je vois, avec componction, 

Qu'en moi tous les pécheront déjà pris racine; 
Je fuk gourmand, & c'eft un fait certain./ 
Je dévore le ftuit qu/aura.touché t? main, 

Je le (avour&avec délice. 
Je m'accufe anfTi d'avarice ; 

Un ruban qui fctrvjt à nouer tes cheveu*^ 
JJk mon tréfqr., je le couve de* yeux. 
D'un ftul regaxd qu'Eglé me favorife* 

Jereflensauiïî.tôt un mouvement d'orgueil ; 
Aujdfclfys des humains placé par ce cpup d'oui, 

Je les affronte & les méprife , 
Jqoe peafe jamais qu'à toi $, 

De cet unique foin je m'occupe fans cefle ; 
Et fi je m'y connois , c'eft.là de la parefle. 
Le bonheur de ton chien eft envié par moi ; 
Je fens contre un rival une colère extrême. 

En voilà fix bien grofcrits par la loi : 
Eglé , crois-ti*>de bonne-foi 

Que je fois exempfcdu feptiéme. 

Far M.\DOR kT. 
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E N I G M E . 

J L / B S fuccefleurs de Vempire du monde 
Mareflemblance orne le front: 

Quoique petit je fuis profond ; 
J'ai mille creux & ma furface eft ronde' 
Je ne fuis fait qne pour être pouffé 
Je fers aux laides comme aux belles, 

Et je caufe fouvent des bleîïures cruelles 
En empêchant que Ton ne fuit bleiTé. 

L O G O G R I P H E 

x i UIT lettres compofent mon nom, 
Et j'en peux former plus de mille. 
Xes détaillerai, je ici ? Non , 
Cela ne feroit pas facite 
Contente toi , mon cher Lecteot 
D'y trouver celui de ton maître 
De ton égal, de ton inférieur » 
De celui qui te donne l'être. 
Si cependant tu veux le tien, 
Celui de ton E'éofiore 
Et de fon chat & de fon chien 
Tu les y trouveras encore. 
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Le mot de l'Enigme du mois d'Avril 
eft l'étui ; celui du logogryphe eft cave, ou 
l'on trouve eau, antidote du vin» dont la 
confervation, eft l'avantage principal qu'on 
en retire. 
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